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Le scandale 
de la “direction unique” 





11 y a deux manières de regarder le pro- 
blème de la « direction unique » de la C. G. 
'P. U. et du Parti communiste, soit que l’on se 
place au point de vue des syndicats, soit que 
l’on se place au point de vue du parti. 

Cette distinetion, il est possible que les 
« syndicalistes professionnels » soient incapa- 
bles de la faire, tellement ils ont plaisir à eon- 
fondre syndicats et parti, mais elle n: s’en im- 
pose pas moins. 

Je voudrais regarder surtout ce problème 
au point de vue des syndiçats. Il n’est peut- 
être pas très aisé de le faire sans jeter, au 
passage, un coup d'œil de l'autre côté de la 
barrière et même sans piétiner quelques plates- 
bandes; j'en piétinerai le moins possible. Et 
vous verrez qu'il n'est pas difficile de démon- 
trer que de quelque côté qu'on regarde la 
direction unique, pourvu qu'on la regarde sé- 
rieusement: et qu'on réfléchisse aux conséquen- 
cés qui en découlent logiquement, on est forcé 
d'arriver à la même conclusion, au même ju- 
gement : pour des syndieats, «’est un scandale, 
pour le parti communiste, c'est une faute, 
c'est une atteinte à la capacité d'organisation 
de la classe ouvrière. 

Dans son article sur le Congrès communiste 
de Lille, Hairius à dit le mot juste : « Pour 
tirer le parti du pétrin, on y a fourré la 
GC. G. T. U» 4 

J'ajouterai simplement que le parti ne sera 
pas tiré pour cela du pétrin; au contraire, ce 
nouvel acte de colonisation des syndicats l’y 
enfoncera un pen plus profondément. Ce que 
Treint a si bien commencé, il appa nt à son 
lié et compère des syndicats, au Treint syn- 
dical, de le poursuivre et de l‘aggraver. 


Un scandale. 


Oui, la direction unique est un scandale. 
Pour quelles raisons 

1° Pave que les syndicats ont été mis de- 
vant le fait accompli. Un beau our ils ont 
appris qu'ils avaient réalisé la « direction 
unique ». Jamais leur avis ni leur consente- 
ment n’ont été demandés; 

2° Paree que la direction unique est la né- 
gation du syndicalisme ide masse ; <’est du plus 
pur, du plus incontestable syndicalisme de 
secte; 

3° Parce que la « direction unique » cons- 
titue un obstacle de plus au rétablissement de 
l'unité, eorvme s'il n’y en avait pas déjà assez. 












Ce scandale, il ne sera peut-être pas facile 
de le faire cesser rapidement. Pas plus qu’il 
n’a été facile de faire cesser le scandale de la 
C.G.T. faisant sa partie dans l'union sacrée 
et envisageant maintenant Ja participation mi- 
nistérielle. Mais ne nous effrayons pas, tout 
cela me durera pas aussi longtemps que les 
contributions. Pour les hommes, quelques an- 
nées, cela semble une durée énorme, pour l'his- 
toire ce n'est quasi rien, 2 
ivection unique et la participation 
ministérielle sont. chacune l’aboutissant, le 
couronnement d’une méthode différentr ; 
elles en sont la Mernière étape et en annon- 
cent la faillite. Plus rapide sera l'allure 
de ces deux dernière étapes, plus vif sera le 
rythme des deux expériences poursuivies par 
les deux C. G. T., plus vite les deux métho- 
des apparaîtront impuissantes et néfastes. 

D'aucuns nous disent aujourd'hui qu'il n'y 
a pas dans le mouvement trois grands eou- 
rants, qu'il n’y à en a que deux, le qe 
communiste et le courant réformiste, qu'il fau’ 
ap} ni: à l’un ou à l'autre sous peine de 
voir ses efforts perdus, Quelle erreur ! C’est 
juger sur les apparences. Poussez le chemin 
suivi par chacun de ces courants aussi loin que 
vous voudrez, aueun ne mène à l'unité syndi- 
cale. L'unité ne peut pas plus se faire sous 
l'hégémonie du Parti communiste que ‘ous 
celle da Pureau international du Travail. 
Le grand courant vers l'unité est encore à 
l'état de nappe d’eau dans les profondeurs 
dt mouvement ; cette nappe d’eau sera mise en 
mouvement quand les autres courants, en frap- 
pant le bout de l'impasse, seront obligés de 
refluer vers elle; elle se fraiera son chemin, elle 
reprendra la grand ‘route du syndicalisme mo- 
mentanémint ensablée: alors l'unité syndicale 
sera possible. L'avenir n'appartient ni à l’un 
ni à l’autre des deux grands courants actuels, 
tons deux sont dans une impasse. ‘ 


Devant le fait acquis. 


Une seule, une même direction pour le Parti 
communiste et pour la C. G. T. U., voilà ce que 
lon voudrait faire prendre pour une modi- 
fication 01 ique sans importance, pour un 
événement banal à propos duquel on ne sau- 
rait s’émouvoir. 

Que le parti ait désiré la direction unique, 
au’il l'ait décidée <t accomplie, c’est son 
affaire. Il peut s’en réjouir tout à l'aise dans 
ses rapports et documents officiels. 
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Mais les syndicats l'ont-ils voulue rt déci- 
dée ? Ils n’ont jamais été appelés à en diseu- 
ter, done à la décider, On les en a dotés sans 
prendre leur avis. 

On allègue, il est vrai, que la direetion mni- 
que serait le prolongement naturel de la réso- 
Jution de Bourges. Je ne force pas la pensée 
des partisans de la direction-unique. Le grand 
chef des syndicalistes professionnels a écrit 
dans la Vie Ouvrière du 16 juillet cette perie : 

« Le Congrès de Bourges a posé Les fonda- 
tions de la direction unique en prévoyant les 
accords circonstanciels. » 

Non, Monmousseau, les accords circonstan- 
ciels ne posaient aucunement les fondations 
du la direction unique. Ils avaient été admis 
ävant la srission par la minorité confédérale 
dans un esprit totalement différent ; ils impli- 
quaient l'indépendance de l’organisation syn- 
üieale. Le Congrès de Bourges les a acceptés 
exactement dans le même esprit. 

Il faut d’ailleurs avoir le génie de l'em- 
brouillamini pour eonfondre la direction eom- 
mime d'une lutte dans des circonstances ex- 
ceptionnelles avec la diveetion commune de 
deux organisation «distinetes, 

T1 faut surtout avoir le génie de la duplicité 
pour donner aux accords cireonstanciels — les 
mots disnt bien ce qu'ils veulent dire — un 
sens différent à quelques années d'intervalle. 

Quand les adversaires des accorkis cireons- 
tanciéls leur donnaient alors le sens que leur 
donne ntjourd'hui Monmousseau, il se ré- 
criait avec indignation. Il avait raison alors. 
Il à doublement tort aujourd’hui, en faussant 
après coup le sens des accords circonstanciels 
et en apportant une légitimation inattendue 
aux arguments de leurs adversaires 

S'il avait dit et pensé à Boutges ee qu'il 

dit et pense maintenant, il test certain que le 

rès aurait repoussé les accords circons- 
tanciels, 

S'il lo pensait alors, pourquoi l'at-il caché ? 
Pourquoi a-t-il dit qu'il pensait le contraire ? 

S'appollerait avoir eseroqué un vote de 
Congri 

Mais il n'en fut pas aïnsi.à Bourges et 
nous assistons implement à une eabriole, à un 
zeniement de plus. 

Hier, eabriole, à propos de la non-rééligi- 
kilité des fonetionnaires symdieaux. Les mê- 
mes qui avaient fabriqué toute une théorie 
pour déboulonner les fonctionnaires majori- 
itires n’ont rien eu ide plus pressé, nne fois 
fonctionnaires à leur tour, que de rétablir à 
1cûr bénéfice la rééligibilité, 

Cabriole, les accords cireonstanciels eessant 
d’être circonstanciels pour devenir perma- 
nents et, non contents de cela, ‘aboutissant à 
l'installation d’une même direction pour la 
C. G. T. U. et pour le Parti communiste, 

Cabriole encore quant à l'idée principale de 
la résolution de Bourges. Ce n'étaient pas les 
accords circonstanciels qui étaient en jeu; ils 
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avaient déjà cause gagnée. C'était le droit 
pour toutes les tendances de s'organiser, pour - 
la tendance communiste comme pour les 
autres, On déniait à cette dermière le 
droit d'avoir Ses commissions syndicales. C’est 
sur ce point que la bataille se livra. 
Elle fut gagnée en défendant le droit 
r toutes les tendances. de, s'organiser. 
1 n'était pas question de direction uni- 
que à ce moment-là. Il s'agissait de rendre la 
maison de ja C.G.T.U. habitable pour tous 
les syndiqués, de ne pas permettre la dicta- 
ture de la trique contre une tendance, ; 
Que disait la résolution présentée par la 
majorité confédérale ? 


« Loin de nier la valeur de l'autonomie syndi- 
cale, le Congrès est fermement convaincu que Vau- 
tonomie du syndicalisme vis-à-vis des groupements 
extérieurs est une condition indispensable de son 
existence; résolu à défendre cette autonomie, il 
estime que la libre expression des tendances et des 
opinions est_non moins nécessaire au. développe- 
ment du syndicalisme et au maintien de son unité 
organique. >» 

Les partisans de la diveetion unique, on le 
voit, n'ont pas le droit de se revendiquer de 
ka résolution de Bourges, Ils sont en train de 
la violer impudemment. 

C'est en violation de leur mandat, ainsi que 
l'a justement marqué le Syndicat de l'Ensei- 
gmement du Finistère, que les secrétaires con- 
fédéraux ont mis en pratique d'eux-mêmes la 
direction unique, puisque des syndicats n'ont 
pas été evnsultés. 

Les scerétaires confédéraux ne seraient 
comptables devant leurs mandants que de leur 
activité corporative, Erreur complète, comme 
Pont dit Marthe Bigot et quelques camarades ; 
cn cours de mandat, ces militants né s'appar- 
tiennent plus; ils sont pour un temps la 
C G. T. Ü. et ne peuvent engager politique- 
ment eelle-ei que dans les limites tracées par 
le Congrès qui les a désignés. 

Un argument amusant a élé invoqué par 
Dommanget. Ce serait porter atteinte au droit 
des communistes syndiqués, eréer un délit 
d'opinion, que de ne pas permettre à ceux 
d'entre eux qui sont à la tête de la C. G. T.U., 





de réaliser la direction unique sans consulter 
les syndicats. 


Il leur fallait poser la question devant un 
nouveau Congrès. Îls ont préféré mettre les 
syndiqués devant le fait accompli. Ils pren- 
nent avec da C. G. T. U. les mêmes libertés que 
prirent À sa fondation les anarchistes. Après 
l'enseigne anarchiste, l'enseigne communiste, 
après Ii cmination du petit Pacte syndica- 
liste-anarchiste, qui savait lui aussi obtenir 
des votes de majorité, le grand Pacte commu- 
niste qui entend exercer sa domination sur le 
mouvement. I ne s’agit plus d'avoir les mêmes 
droits que les autres, il ne s'agit pas d'assurer 
l'équilibre des et leur respeet mu- 
tuel, la tendamee communiste dirigeante se ré- 
serve tous les droits et dit comme Tartufe : 
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« La maison est à moi. » Mais Tartufe, tout de 
même, n'avait pas pensé à crier au délit d’opi- 
nion. 

Pour en finir sur ce point du respeet des 
décisions de l’organisation, an mot de réponse 
à Monmoussean qui m'a reproché d'avoir 
quitté la Commission provisoire de 
C. G. T. U, au lendemain de la première 
séance qu'elle ait tenue. Je me euntenterai de 
reproduire ce que j'ai écrit dans Clarté du 
15 juillet 1922 et qui n'a jamais été contesté : 

« Je pourrais dire que presque seul j'avais 
flniré un seissionnisme de gauche qui me serrait In 
gorge, Mais je suis la première réunion {de 
la C.A.); on y & disent RAT es dr 
prix de la enrde de la C. G. T. U. J'ai défendu Je 
mnintien du prix de 1 frane en me plaçant 
les deux hypothèses : soit que l'unité se recolle, 
auquel cas il faudrait être en mesure de reverser 
le montant des cartes pl par nous, soit que 
ln cassure devienne définitive, et duns ce eas il 
faudrait faire face à un gros et coûteux effort de 

agande et le produit de 200.000 ou 300.000 
à mr meme ap RS 
ou deux voix de majorité, j'emportais un vote &n 
ce sens. Le prix de la carte était fixé à 1 franc 
Quelques jours après, je lisais dans la presse que 
à it officiellement fixé à 0 fr. 50. Com- 
sion régulière avait-elle été annulée ? 
Par qui ? Pourquoi ? Je n'en sais encore rien, 308 
loi! + # 

J'ai eu l'ocension de dire ot celu m'a pus été 
davantage contesté, que cette décision régu- 
Lière avait 6t6 anmuléc sons la pression de 
Monmonsseuu. Depuis 1922 il n'a pas appris 
lo respori des décisions régulières de l’organi- 
sation. 


En plein dans le syndicalisme 
de secte communiste, 


La parcle du curé : « Faîtes ce que je dis 
êt non ee que je fais », peut être reprise par 
los en mels. Ils ont plein 
la bouche du syndicalisme de masse, mais cha- 
cun de leurs actes est inspiré du UT CS< 
prit de secte. Leur invention lé 1 direction 
unique en est la dernière manifestation et Ja 
plus éclatante. 

Maintenant qu da direction unique est éta- 
blie & afñchée, trois secrétaires confédéraux 
au bureau poli ique du Parti, une foule de se- 
crétaires de Fédérations et d'Umions régiona- 

au ('ômité central, les militants des Syndi- 
«its unitaires pourront se er pour ex= 
Pliquer que ieurs syndi ne sont pas sous 
la direction du Parti, il suffira de leur répli- 
Aer que c'est eux-mêmes qui ont annoneé, on 
laissé annoncer, -qu'il n’y avait plus qu'une 
soule direction pour le Parti et pour la 
C:Œ TU. 

Qu'importe l'enseigne ! disent certains, du 
moment que la ©. G. T. U. se dévelnppe, 
qu'elle améliore ses rouages, qu'elle accroît 
Sa force eombative, 

Ne erxignons pas de suivre la discussion 
sur ce terrain Dans l'absence de chiffres offi- 





siels sérieux — les deux C. G. T. préfèrent 
bluffer et annoncer de temps à autre des aug- 
mentations sensutionnelles — on in'exeusera 
d'attirer simplement l'attention sur quelques * 
faits ty piques. 

La C. G. TU. est fière de sa Fédération des 
cheminots qui aurait dépassé la centaine de 
mille d'adhérents. Je souhaite que ce chiffre 
soit exaet. Mais il est non moins exact que les 
mécaniciens et chauffeurs, la catégorie de che- 
minots da plus indispeusuble dans un mouve- 
ment, sortent peu à peu de la Fédération ani- 
taire. An dernier Congrès «les cheminots, un 
délégué annonçait à Mido! que les mécanicrens 
venaient de »e retirer de son syndicat, H lui fut 
répondu que parcille retraite se produisait en 
benncour d'endroits, mais qu'il ne fallait pas 
en souffler mot. 

Quelle raison invoquent les mécaniciens 
pour se retirer ? On ne s’oceupe plus que de 
politique communiste et leurs revendications 
corporatives sont délaissées. 

Que vant cette raîson ? N'y at-il à qu'un 
2 prétexte ntilisé par le vieil esprit de 
catégorie des mécaniciens ? Je ne peux le dire, 
Mais ce prétexte il ne fallait pas le fournir. La 
fusion avec la Fédération des méeanisiens 
avait 6té laborieuse à faire, En voyant l'un 
des leurs à Jn tête de la Fédération unitaire, 
les mécaniciens pensaient avoir là des gnran- 
ties, Mais aujourd'hui Midol leur apparaît 
non plus comme l'an des leu*s, ma's avant tout 
comme L'homme d'un purti. Si de mouve- 
ment de sortie des mécaniciens se poursuit, la 
Fédération unitaire sera peut-être un grand 
corps, mais toute netion de grève lui sera dif- 
fieile sinon interdite. 

Déjà il ne di était guère facile de se remuer. 
On l'a vu #0 12 octobre. Midol avait déclaré 
pourtant ane si la Fédération des cheminots 
ne pouvait She à l'avance ec qu'elle fernit, 
la bourgeoisie la sentirait pasæer, Ce que tout 
le monde entendit passer, ee lurent des 

La C.G.T.U. améliore-t-elle ses rouages, 
perfectionne-t-elle sa structure ? Elle vient de 
remplacer ses Unions départementa'es par iles 
Unions régionales. Est-ce que les Unions dé- 
partementales étaient à ce point florissantes, 
que dans certaines régions leurs rameaux 
s'enchevêtraient et qu'elles avaient institué 
des services communs ? Hélas ! c'était le con- 
traire. Un secrétaire d'Union départementale, 
à qui j'exprimais quelques craintes, me ré 
pondaïit : « veux-tu qu'on perde en sup- 
primant les U. D. ? Elles étaient mortes pres- 
que toutes. 11 n’y a qu'à gagner par des U. R. 
si l'on veut travailler. » Je restai abasourdi. 
Que pouvais-je réplique 

























æ purs » en a secoué ni 
Mais, depuis Bourges, depuis près 
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ans il était possible de réparer les dégâts eom- 
mis. Au lieu de cela, la décrépitude s’est pour- 
suivie, s’est précipitée. Pendant qu'on s’agi- 
tait au Parti, on négligeait le travail syndical. 
C'était fatal. La C. G. T. U. ne vient pas de 
perfectionne: sa structure; elle a simplement 
procédé à une série d’amputations. 

H'en est de même du côté des Fédérations. 
On parle beaucoup de leur resserremen 
taines en ont absorbé d’autres qui ne vivaient 
plus guère; elles ne vivent plus du tout; on a 
dit à propos de cette variété de resserrement 

n'à l’organisation concentrée du patronat il 
ait vite wpposer l’organisation concentrée 
du prolétariat. Pas unie minute à perdre, nous 
sommes déjà handicapés ! Il faut bien mal 
connaître L: mouvement français et tout ignio- 
rer des étades sur l’organisation patronale 
entamées il x a vingt ans, à la suite de Mer- 
rheim pou* parler ainsi, On peut affirmer au 
contraire que l’organisation de nos Fédéra- 
tions d'industrie, qui remonte à loin déjà, a 
devancé l'organisation patronale, qu'elle l'a 
souvent entraînée, Ce n'est done pas l’ontil 
qui manquait, e’étuit sa solidité, sa force; je 
ne vois pas qu'on l’ait renforcé. Jamais les 
charges dos par les Fédérations n’ont 
paru aussi lourdes aux syndicats et n’ont cor- 
rospondu à 4ussi peu de services rendus. 

-Iliest de anode, maintenant, de paraître s'oc- 
cuper de revendications immédiates et ile dres- 
ser de vastes cahiers de revendications. On 
espère prouver par ce moyen qu'il est possi- 
ble d’attirer les ouvriers au syndicat quelle 
que soit l'idéologie dont on l'ait eviffé. Il ne 
suffit pas de fabriquer des cahiers de reven- 
dications au 120 de la rue Lafayette et de les 
brandir dans les assemblées syndicales. C'est 
de là qu'ils devraient sortir d’abord. Surtout 
il faudrait avoir confiance dans la possibilité 
de les réaliser, Aussi, évidemment, n'avoir pas 
le mépris le ces petites revendications. L'an 
dernier encore, avee quel dédain un bon 
communiste des métaux parisiens parlait de 
ces syndiqués qui viennent à l'organisation 
pour y défendre leur salaire. Et c'était un 
langage courant. On en a changé, mais cela ne 
suffit pas. Pour lutter efficacement en faveur 
des reven(ications immédiates, il faut les 
croire réalisebles et non pas chanter en même 
temps qu'il n'y a pas à espérer conqué- 
rir d’amélicrations dans le cadre capitaliste. 
Il ne faut Las croire qu'il n'y a à toute lutte 
ouvrière que eux alternatives, la défaite ou 
la révolution. Avec une telle conception on 











1 ne prépare me plus la révolution que les lut- 
eJ 


tes au jour le jour. 
Cette conception paralysante, elle a été par- 
tagée par les dirigeants de la C. G. T. U. et 


du parti Pour Monmousseau et Sémard 
comme pour Treint, voilà trois ans que la si- 
tuation est révolutionnaire. Au lieu de profiter 
du répit que donnaient les événements ils ont 
tenu la classe ouvrière en alerte. La révolu- 
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tion était pour le lendemain matin. Ils ont 
brûlé de vaine fièvre toute une génération de 
militants, Croyant sauver Rome et la France, 
ils ont mis la C. G. T. U. sur le pied de guerre, 
transporté dans les dicats les préoeeupa- 
tions et les méthodes du Parti, traité de contre- 
révolutionnaire quiconque ne participait pas 
à leur folie. 

Si l’on veut comprendre la pensée qui anime 
les dirigeants de la C. G. T. U. il faut tou- 
jours se reporter aux déclarations faites par 
Monmousseau au Congrès fédéral de l’Alimen- 
tation de l'an dernier : à 

Aujourd’hui, il est elair qu'il est impossible de 
diriger les masses révolutionnaires vers la victoire 
par-dessus les cadres social-démocrates ou réfor- 
mistes, On en peut donc conclure que pour toute 
victoire prolétarienne, si limitée soit-elle, il faut 
deux conditions : 

1° Un Parti communiste fort ; 

2° Un Parti communiste qui CONDUISE les mas- 
ses par le canal d'une orgamisation syndicale forte. 

t cette action peut difficilement s'exercer tant 
que les syndicats ont à leur tête des agents de la 
bourgeoisie, qu’ils soient réformistes où anarcho- 
s'ndicalistes. 


Ces déclarations donnent tout son sens à la 
direction unique. Les syndicats ne doivent pas 
se conduire eux-4mêmts, c’est le Parti commu- 
niste qui doit les conduire. Quel mépris pour 
la classe ouvrière déclarée incapable de se 
conduire toute seule ! Quel manque de con- 
fiance dans l'identité des intérêts du eommu- 
nisme et des intérêts de Ja classe ouvrière ! 

Vous ne teniez pas ce langage quand vous 
étiez au parti, m'objectera peut-être encore 
l'un de ceux qui ont pourtant allégué, pour 
m'exelure du Parti que j'y représentais les 
préjugés syndicalistes. Erreur ! J'écrivais ceci 
dans le Bulietin Communiste du 9 mai 1924 : 


11 ne suffit pas de parler tonjours de syndien- 
lisme de masse. Il Faut comprendre ce que tél si- 
gnifie et que la pire erreur — je ne sais pas si 
elle sera de droite où de gauche, mais je sais qu’elle 
serait l'erreur la plus dangereuse — serait de tom- 
ber dans le syndiealisme de secte communiste, 





Nous ne deyons pas nous méprendre. Les cadres 
de militants des syndients, les syndiqués nous ont 
onvert un crédit qui n’est pas infini. Bourges a été 
plutôt la défaite des anarcho-syndicalistes que no- 
tre victoire. Les anareho-syndicalistes se sont mon- 
trés comme les saboteurs de l'organisation syni 
cale, comme les entrepreneurs de seissions perpé- 
tuelles et d'insupportables dictateurs. Nous som- 
mes apparus comme la tendance syndicale qui 
avait le sonci de l’organisation, de l'unité, de la 
liberté des tendances au sein du mouvement syndi- 
eal, On à fait confiance à In tendance communiste ; 
mais on l'attend à l’œuvre. 


On la voit à l’œuvre, Elle a fait tomber la 
€. G. T. U. dans le syndiealisme de secte com- 
muniste. 








P. Moxarre. 
(4 suivre.) 





UN MOYEN D'ABATTRE L'IMPÉRIALISME FRANÇAIS ? 


La situation de l'Alsace-Lorraine 
et son mouvement autonomiste 


IL est toujours malnisé de comprendre les mani- 
festations souvent contradietoires des conflits de 
nationalités. Ces conflits naissent précisément de 
situations confuses qui ne se prêtent pas facile- 
ment à l'analyse. Ceux qui ont tenté, par exemple 
de résoudre la question macédonienne y ont perdu 
leur Intin et leur temps. Le ens de la Macédoine 
n'est pas isolé ; il y a en Europe beaucoup d'au- 
trus-régions où se produisent des heurts de natio- 
nulités différentes. 

La France, solidement unifiée par la Monarchie 
ct la Révolution, ignore généralement ce genre de 
difficultés. Des Pienrds, des Normands ou des Au- 
vergnats ne s’imaginent pas qu’ils pourraient être 
autre chose que des Français. Aussi, le conflit qui 
s'est produit en Alsace-Lorraine et qui a eu pour 
conséquence la naissance du. mouvement antono- 
miste a-t-il provoqué à l'intérieur une certaine stu- 
péfaction. 2 

Géographiquement et économiquement, l'Alsace- 
Lorraine est une des régions importantes de l'Eu- 
rope occidentale : Population dense et active de 
1.500.000 habitants, avec une agglomération de 
200,000 habitants (Strasbourg) et de deux de plus 
de 100,000 (Metz et Mulhouse). Industrie très dé- 
veloppée : Bassin de fer de Lorraine (Thionville- 
Hagondange), Charbon de la Sarre (Sarreguemi- 
nes), Mines de potasse (Mulhouse), Gisements pé- 
trolifères (Péchelbronn), Industrie textile (Mul- 
house, Guebwiller), Industries mécaniques (Mul- 
house, Strasbourg, Graffenstaden). Grand port 
fluvial à Strasboury, tête de la navigation rhénane, 
avec liaisons vers l'intérieur par les canaux de la 
Murno, des Honillères et du Rhône au Rhin. Nœud 
de chemins de fer de première importance à Stras- 
bourg (Directions de Paris, Bruxelles, Mayence, 
Prague, Bâle-Milan, Lyon-Marseille). Région agri- 
cole très riche dans a plaine du Rhin qui a donné 
naissance à de nombreuses industries alimentaires 
(minoteries, bières, conserves). 

En face d'un capitalisme puissant, se dresse un 
prolétarint nombreux fortement organisé ct beau 
coup plus discipliné qu'en France, Lors des grèves 
générales de 1920, l'arrêt du travail fut total pen- 
dant plusieurs jours et la vie économique suspen- 
due complètement. Mais ces grèves furent spécif- 
quement alsaciennes et les organisations ouvri 
de ce pays ne participèrent pas à In grande grève 
générale de mai 1920. 

L'histoire du mouvement politique et syndical se 
confond cependant plus ou moïis avec celle du 
mouvement allemand avant, et du mouvement 
français après 1918. La scission a coupé les forces 
ouvrières en deux tronçons encore compacts se neu- 
tralisant mutuellement à la grande satisfaction du 
patronat qui souhaite que cela dure. Néanmoins, 
la situation matérielle de l'onvrier alsacien est sen- 


siblement meilleure que celle de l'ouvrier français. 
Cela tient sans doute aux institutions d'assurances 
sociales eréées par Bismark pour servir de frei 
aux progrès de la Social-Démocratie, et qui, en 
fait, ont rendu moins précaire la situation des pro- 
létaires. 


“ 


Quelles sont les causes profondes du mouvement 
autonomiste ? : 

Depuis l’époque romaine jusqu’à nos jours, nous 
voyons ce malheureux pays d'Alsace constam- 

at en proie aux invasions, aux partages et dé- 
chirements de toutes sortes. Pendant tou le cours 
des sièe c'est un champ de bataille et de car- 
nage, Un historien alsacien, M. Reuss, nous montre 
cette province sucengée après la guerre de Trente 
ans et sa population littéralement exterminée, Rat- 
tachée à la France en 1648, elle est annexée bruta- 
lement en 1871 par l'empire allemand, puis « désan- 
mexée » en 1918. Eh bien ! les Alsaciens en ont 
assez d'être à la merci du sort des armes. Ils dé- 
sirent que cela finisse une fois pour toutes. C'est 
pourquoi certains se sont demandé si une certaine 
indépendance politique ne les mettrait pas à 
l'avenir à l'abri des invasions et des annexions. 
Cest très contestable : La Belgique et le Luxem- 
bourg en ont fait l'expérience en 1914. 

11 y n ensuite les questions de langues et de re- 
ligions : 

La population d'Alsace-Lorraine parle trois 
langues : le dialecte alsacien, parler germaniqu 
mais aussi différent de l'allemand que le ont 
l'est du français. C’est la langue usuelle des quatre 
cinquièmes de la population. Ce dialecte ne s'écrit 
pas et par conséquent il varie, comme nos patois, 
d'une région à une autre. =: 

La langue écrite est la langue allemande, mais 
la masse ne la possède pas parfaitement. Ï y a. 
mêm> beaucoup d’Alsaciens qui ne peuvent pas 
s'exprimer en allemand. Les jeunes gens sont 0l 
ge de l'apprendre comme on apprend une langue 
E re. 


La langue française, officielle depuis 1918, n’est 
parlée que par une minorité : d'abord par la 
haute bourgeoisie et les intellectuels dans l’en- 
semble du pays, ensuite dans les villes par les 
immigrés venus de France, enfin par Ja population 
autochtone à l'ouest de la ligne Metz-Sarrébourg 
et dans les vallées des Vosges (Bruche, Val de | 
Villé, Munster, ete). Il va sans dire que, depuis 
1918, le français progresse rapidement comme lan- 

de commerciale d’une tes et comme langue seo- 
aire d'autre part, l'allemand étant relégué au 
second plan. à 
. Cette question de la langue est la source prin- 
cipale ni difficultés Sel Dan Si A 
siens et Français avaient la mé langue, il 
n'y aurait jamais eu de conflit. On a évoqué, au 
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sujet de l'Alsace, le cas de l'frlande. Mais il n'y 
a aueun rapport : la guerre civile irlandaise fut 
avant tout une guerre sociale susecitée par l’âpre 
question de l'appropriation de la terre. Il n'y a 
rien de le eu Alsnce-Lorraine. | 
Les questions linguistiques peuvent donner lieu 
évidemment à des malentendus, froissements. 
Nos nationalistes s'imaginaient, dans leur eandeur 
naïve, que les Alsaeiens allsïent apprendre notre 
Jangue en quelques mois et remiser aux accessoires 
k inlocte et l'allemand. Ces messieurs ont dû sé- 
rieusement déchanter. Il faut au moins un siècle 
pour qu'une population de l'importance de celle 
de l'Alsace change de langue. Certains prétendent 
même qu'un tel changement est imnossible. C’est 
diseutable car il y a des précédents : en France, 
le reeul du breton depuis le début du x1x' siè 
en Belgique, le recul du flamand dans la 
de Bruxelles. D'ailleurs, la disparition des dia- 
lectes et des patois se poursuit rapidement dans 
l'Europe entière, Il n’y a aucune raison de penser 
que le dialecte alsncïen ne subira pas le même 
sort que les autres. Il faut bien re qu'on 
inlecte, parlé par un peu plus d'un million d'à 
dividus, coincé entre deux grandes langues de eï 
disution qui. représentent respectivement 80 mil- 
lions. et 45 millions d'habitants est destiné à être 
absorbé dans un avenir plus où moins rapproché. 
Voyons maintenant le côté religieux du pro- 
blèmé : nous trouvons en Alsace trois groupes reli- 
pue différents : les catholiques, les protestants, 
israélites, tous trois bien organi avec un 
clergé exerçant encore une influence considérable. 
On voit ici, par exemple, des socialistes, des eom- 
munistes, des libres-penseurs qui assistent réguliè- 
xement aux offices, Dos militants actifs du P, C. 
afflrment très sérieusement que les prêtres sont 
aussi des prolétaires et que la classe ouvrière doit 
défendre le vlergé si l'Etat fait mine de supprimer 
le budget des cultes. Les lecteurs de la A. P. 
n'ignorent sans doute pas que les écoles d'Alsace 
Lorraine sont encore confessionnelles, que les prê- 
tres sont des fonetionnaines d'Etat et q n 
à Strasbourg des faeultés théologiques officielles. 
Ceci fine pourquoi le mouvement, autonomiste 
a trouvé dans le parti rien] de si ardents pur- 
tisans. Le clérienlisme défend ses privilèges par 
tous les moyens. 
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ne l'entendent pas de cette 
it, qui ne pouvait pas ne pas 


e conflit est-il grave ? Peut-il avoir des réper- 
sussiohs sociales ? Voilà ce qui uous intéresse. 
Pour répondre à ces questions, Î faut analyser 
le mouvement Ini-même : il n'y a pas un « parti 
äutonomiste » mais seulement un eonglomérat d’in- 
dividus veuns des horizons politiques les plus di- 
Vers : 
1° Les autonomistes 
du temps allemand, 


oreille-1à. D'où co 
se produire. 


_purs. Ceux-ci l’étaient, déjà 
Is le sont restés après le 
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retour de l'Aisace-Lorraine à la France. Ils croient 
sincèrement à la vertu des revendications exposées 
plus haut, et au fond, il n'y aurait pas grand 
danger —'au point de vue nationaliste français — 
à leur donner satisfaction. Ils se recrutent dans les 
milieux bourgeois les plus différents, mais princi- 
palement chez les démocrates ét les radieux. 
D' Riklin (1), Georges Wolf, Dahlet, sont les 
représentants les-plus marquants de cette tendance. 
Les deux derniers, qui sout radienux, n’ont même 
pas signé le manifeste du < Heimatbund », sans 
doute parce que l'inspiration eléricale y était trop 
apparente: 

2° Les oléricaux, catholiques et protestants, diri- 
gés par l'abbé Haegy, l'abbé f'ashauer, l'abbé 


















éré et les vi 
oir faire fond sur eux so ménngont 
de graves usions ; 

3" Les gérmanophites. Ts sont peu nombreux en 
Alsneo-Lorraine, À part quelques ex-fonction- 
naires dy l'empire ou ex-officiers de l'armée alle- 
A n'y a guère qu'une poignéo de monar- 
impénitents soupirant après l'ancien ré- 
gime et ani n'ont même pas le courage de leur 
opinion, C’est pourquoi vous les trouvez mêlés nu 
mouvement nufonomiste pour lequel ils n'avaient 
ge sareasmes lorsqu'il était dirigé contre Borli 

s nuisent plutôt nu mouvement en le compro- 
mettant ; 

4° Enfin les communistes et les syndiqués de la 
0. G. T, U, Ce sont, naturellement, les plus vio- 
lents. On se demande véritablement qu'est-ce qu’ils 
viennent faire dans cette galère bourgeoise et 
ultra-rénctionnaire ? Eh bien ! e’est très simple : 
communistes et syndicalistes déclarent à qui veut 
les entendre qu'ils sont les adversaires acharnés de 
l'autonomie, maïs qu'ils ont décidé néanmoins de 
soutonir ce mouvement de toutes leurs forces parce 
qne c'est, d'après eux, le plns sûr moyen d'abattre 
insurrectionnellement l’impérialisme français. 

Surtout n'allez pas faire la moindre objection : 
ous serez immédiatement eloné et classé comme 
coutre-révolutionnnire et agent de l'impérialisme 
français. Vons devez admettre à priori que la 
question d’Alsaee-Lorraine fera sauter le régime 
eapitaliste dans toute l’Europe occidentale, Ce sera 

illenx et nous, les seeptiques, nons serons lit- 
téralement médusés lorsque nous assisterons au dé- 
roalement de Vaetion prévue par nos nouveaux 

Machiavel, 

C'est teut simplement insensé. Il fant vraiment 
que les dirigeants du Parti à Paris aient une in- 
concevable dose d’illusion pour eroire à la réussite 
d'un pareil plan. D'abord, jamais le mouvement 
_sutonomiste alsacien ne prendra la forme de l’in- 














A) Ancien président du Landtag d'Alsace Lor- 
raine avant 191$. Actuellement ehef reconnu du mou- 
vement. 
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surrection armée. 11 ne-faut pas oublier que si, 
an Irlande, ln population a pris les armes, c'est 
paree qu'il y avait, à la base du conflit, la ques- 
tion de la propriété terrienne, S'il n'y avait eu, 
comme en Alsace, que la question de langue et de 
religion, Pfrlande n’aurait pas bongé au xx siècle. 
11 faut voir les choses comme elles sont, le monve- 
ment autonomiste alsacien est purement senti- 
mental, il na ancune racine économique. I ne 
produira done jamais rien d'autre que des articles 
de presse virulents et des réunions publiques plus 
où moins houleuses. 

Certains ont voulu assimiler l'Alsace-Lorraine à 
une colonie, 11 n’y a aueun rapport. colonies 
sont soumises à nne sur-exploitation de la part des 
Inétropoles. En Alsuce, il y a plutôt sous-exploi- 
tation par rapport à ln France à cause des assu- 
rances _socinles. Et puis, l'ouvrier alsacien est 
exploité var le patronat dn pays et non par des 
cupitalistes venus de l'étranger pour « faire suer 
Je burnous ». 

Il y n neut-être un seul ens où l'autonomisme 
alsacien pourrait aller jusqu'à l'insurrection 
ürmée : Si ln révolution prolétarienneéelatait en 
France, nous verrions alors les eléricanx, les bour- 
goois démocrates, les ex-officiers impériaux essayer 
de soulever le pays contre le gonvernement popu- 
lnire. C’est ce qui est arrivé en Pologne, en Kin- 
lande ét ailleurs eontre la Révolution russe et 
nous savons quelles en ont été les conséquences. 

Nou, l'intérêt du prolétariat n'est pas de son- 
lenir des mouvements comme le mouvement msi- 
eien, Dans le cadre bourgvois, ils sont dénués de 
signifiention pour nous. Dans le cadre révolution- 
naire, ila ne peuvent être que dangereux, Et puis, 
supposons encore que, par impossible, un mouve- 
ment insuroctionnel se produise contre la France 
durant le régime eupitaliste : il serait écrasé et 
liquidé en moins de huit jours. 11 n’y aurait qu'une 
répression sanglante à ajouter à toutes les autres. 
D'ailleurs, un passé récent nous n appris ce que 
l'on peut attendre d'une révolte localisée dans un 
pur pays + on Bavière, en Hongrie, en Saxe, à 
Tanbourg. le prolétarint n'a récolté que d'amères 
déceptions qui ne sont pas étrangères, hélas, à 
l'état de démoralistion profonde dans lequel il 
se trouve aujourd’hui, : 

Les dirigeants du Purti communiste français 
agiraient sagement en s’ellorçant de faire compren- 
dre à leurs camarades alsaciens combien ‘absurde 

leur attitude. Il y a autre chose à faire qu'à 
€ les nntagonismes nationaux, Au lieu de 
s'abaisser au niveau des vaines querelles petités- 
bourgeoises, il fant — quand l'on prétend diriger 
les destinées de la elasse ouvrière — s'élever à des 
sonceptions plus hautes. Que nous importe, à nous, 
la conservation de tel ou tel dialecte. Si l’on veut 
S'océnper de questions linguistiques, que l'on 
digne apprendre que le problème de la langue 
internationale est posé depuis longtemps et mérite 
d'être pris sérieusement en considération. Il y a en 
France —= entre autres dans Je bassin jorrain — 
rois millions étrangers qui parlent toutes. les 
langues imaginahles. éprouvent aussi des diff- 
cultés sérienses pour se faire comprendre; plus sé- 
rieuses encore que les Alsaciens qui forment un 
groupe homogène leur permettant d'utiliser leur 
lnngue maternelle aussi longtemps qu’ils le vou- 
dront,- sans que personne puisse jamais les en 


€mpêcher. - 
ANDRÉ CHaRpox. 


L'AFFAIRE LAZAREVITCH 


Le 22 juin dernier, une délégation de la Ligue 
syndicaliste était reçue par le camarade Rakovsky, 
ambassadeur de l'U. R. $. S. et réclamait, par son 
intermédiaire, la libération d'un militant révolu- 
tionnaire, le camarade Nicolas Ivanoviteh Laza- 
Revrrcm, emprisonné arbitrairement à Moscou, de- 
puis le 8 octobre 1924. . 

. Ouvrier révolutionnaire authentique, n'ayant 
jiumais cessé de propager sou idéal en même temps 
qu'il travaillait soit à l'usine, soit À la mine, soit 
aux champs, Lazareviteh, quoique non membre du 
Parti communiste russe, avait aidé de tons ses 
moyens la révolution russe, quelque fois au péril 
de sa vie, notamment à Odessa. IL est incontestuble 
que Lazareviteh s'était fixé, après un séjour en 
Italie et le spectacle de La Nep, dans une attitude 
anareho-syndicaliste, mais d'un ani en qui nous 
avons toute confiance, nous tenons ce témoignage : 

« le sais qu'il apprécie les faits avec une ex- 
ceptionnelle impartialité : si dans une quelconque 
occasion, des anarchistes ou des syndicalistes agis- 
sent contre les intérêts de la classe ouvrière, il 
condamne résolument; par écemple il estime ridi 
cules et nuisibles les attaques des angrchistes étran- 
Jers contre la révolution russe... » 

Lasaroviteh fut arrêté à Moscou sans qu'on lui 
donnât ln moindre raison, Ce qu'on put savoir, 
c'est qu'on incriminait sa très potite propagande 
syndicaliste extrêmement limitée pur son intensif 
labeur physique et_ intellectuel. IL paraît qu'on 
l'aecusait d'être l'auteur d'une feuille volante eri- 
tiquant, ln diplomatie soviétiste, Des eumarades 
ont déclaré aue cette feuille était très mal écrite, 
gauchement et naïvement, alors que Lazuroviteh 
écrit très bien quatre langues. Il ne pouvait être 
l'auteur du document, 

D'une santé très ébranlée, Luzareviteh moutait 
doucement en prison. Le 1” mai dernier, au cours 
de violents incidents il fut scandaleusement bru- 
talisé. C'est pour faire cesser son calvaire que ln 
Ligue syndicaliste se décida à intervenir, 

oici le texte de la réponse reçue le 12 août, du 
camarade Rakovsky : 

« Etant à Moscou, je me suis intéressé du cas 
Lasaroviteh. H doit être déjà mis en liberté, ct pos- 
sibilité lui sera donnée de partir à l'étranger. Je 
vous prie de communiquer ceci à tous ceux qui se 
sont intéressés de son cas. ë 

« Avec mes salutations fraternelles. > 

Nous espérons que Ia libération de Lazarevitch 
est à présent un fait accompli. Il n'en est pRs 
moins douloureux qu'une affaire comme la sienne 
ait pu se produire en Russie des Soviets, au détri- 
ment de la révolution russe ct de son rayonnement 
dans le monde, 11 ne s'agit pas de mettre en cause 
le droit nour une révolution onvrière de se 
fendre. Des emprisonnements sont nécessaires. 
D’autres sont plus que des fautes contre la révo- 
lation. Nous, ne devions pas garder le silence sur 
l'affaire Lazareviteh. En intervenant, loin 
nuire à la révolution russe, nous l'avons servie, 
puisque notre intervention la amenée à réparèr, 
dans une certaine mesure, l'arbitraire et les bruta- 
lités exercée en son nom. Il reste à se demander 
si ce nest pas aujourd’hui une erreur de ne pas 
permettre en Russie la + propagande syndien 
liste » pour laquelle Lazareviteh a été emprisonné 
pendant près de rare 
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Avant la Conférence d'Octobre 





« Dans un mouvement social, plus est faible le 
nombre des individus qui y participent, moins est 
forte la mesure où la masse s'y rallie, et moins 
aussi arrive à prévaloir ce qui à un caractère 





se russe, Le danger le plus immé- 
diat menaçant In Révolution vient de cette latte 
sans merci livrée dans un cercle très restreint, 
entre un nombre infime de participants. La 
lasse ouvrière n'y est point mêlée Le Parti 
luitnême en est tenu à l'écart. quelques ein- 
quante mille fonctionnaires du Parti et de la 
Jeunesse communistes — pour ne pas parler des 
centaines de milliers de fonctionnaires de l'Etat, 
des syndients, des coopératives — n’ont que le 
droit de se taire vis des instances hiérarehi- 
quement supérieures. Le Cômité central du Parti 
est composé en très grande majorité de figurants, 
choisis par le Secrétariat. Finalement, il n'y a 
plus qu'une douzaine de personnages qui comp- 
tent et, parmi eux, ceux qui tiennent les com- 
mandes ont mille moyens de pression, de répres- 
sion et de corruption pour les conserver. Dispo- 
sant du budget, de toutes les places, de la police, 
de la déportation administrative, des prisons et 
du reste, le Secrétariat du Parti peut, pratique- 
ment, faire tout ce qu'il veut. 

Mais jusques à quand ? 

Précisément jasqu’à ce que des forces nouvelles 
soient introduites dans ce cerele étroit de prota- 
gonistes, où « le fortuit, le personnel l'empor- 
tent ». Jusqu'à ce que la classe ouvrière, où tout 
au moins son avant-garde, ou tout au moins une 
portion de celle-ci, puisse enfin faire entendre sa 
voix. Du eoup, les intérêts généraux du prolé- 
tariat auraient des chances de prévaloir sur les 
intérêts de fractions. « Le fortuit, le personnel » 
ne pourraient rien eontre < ce qui & un ‘carac- 
tère général. » Les grands problèmes de la révo- 
lution élimineraient les minuseules intrigues et 
les combinaisons infinitésimales qui, présente 
ment, jouent un rôle énorme grâce à l'échelle 
réduite de la lutte. Alors qu'aujourd'hui, les 
considérations de personnes et de clans ‘sont 
d'importance démesurée, les simalaeres de dis- 
cussions théoriques n'étant destinés qu'à masquer 
GE re ee 

rouver le moyen de rendre la parole an 
létariat est. le problème primordial de l'heure Si 
les oppositions, malgré la diversité de leurs ori- 
gines, la vari de leurs mobiles, leurs diver- 
gences de programmes, sont maintenant réunies 
sur une plate-forme commune, e’est que leur re- 
vendication essentielle a toujours été une : la 
démocratie ouvrière. Nées dans des conditions 
particulièrement pénibles, condamnées à la vie 
souterraine dès leurs débuts, n'ayant jamais béné- 
ficié du grand jour des disenussions franches ni 











des confrontations objectives, ces oppositions ont 
toutes conm1 des tâtonnements, des hésitations, 
des obseurités de programme et des erreurs de 
tactique; mais en dépit du régime imposé par la 
fraction doninante, l’épuration de leurs concep- 
tions s'est faite sous l'influence de ce qu'elles 
contenaient de sain, de révolutionnaire. L'impé- 
rieux besoin de démocratie ouvrière a réalisé le 
bloc _oppositionnel. 

Bien des différences d'opinions y subsistent 
encore, phénomène inévitable dans les conditions 
où se trouve le Parti. Seuls, les gens qui ne pen- 
sont pas ne risquent pas d'altérer l'unanimité 
« monolithique » des serviteurs du plus fort, En 
examinant sans parti pris la politique des deux 
groupes aujourd'hui en présence — sans autre 
parti pris que de servir la Révolution — on trouve 
des vérités et des erreurs de part et d'autre, Cela 
tient dans une bonne mesure au fait que les deux 
groupes, au lieu de rechercher ensemble les meil- 
leures voies, ont désormais unç-invincible ten- 
dance à s'opposer systématiquement. Mais la re- 
vendication eardinale de l'opposition identifie 
l'intérêt de celle-ci aux intérêts du prolétariat et 
de la Révolution : car sans démocratie ouvrière, 
la fraction régmante est condamnée à imposer sa 
domination exclusivement par la bureaucratie, la 
corruption, la police, la force année, toutes choses 
incompatibles avec le développement de la pro- 
duction et les progrès du socialisme. 

Si Trotsky a été défendu, en Russie et dans 
toute l'Intérnationale, lors ‘de l'assaut furieux 
mené contre Ini par « l’appareil », ce n’est pas 
essentiellement en raison de son immense supé- 
miorité intellcetuelle ct de ses dons prestisieux 
(que ses adversaires doivent eux-mêmes recon- 
naître) mais parce qu'il a fait sienne la reven- 
dication de la démocratie ouvrière. On aurait fort 
à critiquer dans l’activité de Trotsky depuis 
Octobre, à eritiquer en eamarades, comme des 
révolutionnaires ont le droit et le devoir de le 
faire, à critiquer avec serupule et désintéresse- 
ment (ce qui n’a rien de commun avee la besogne 
des mercenaires que L'on sait). à critiquer comme 
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comme 
exitiqués en 1924 (au lien d'être calomniés, dis- 
crédités, déshonorés sans aneun profit pour le 
Parti qu'ils ont dignement servi, à In suite d'er- 
reurs partagées avec les dirigeants de la révo- 
lution russe). Mais il y a temps nour tont et, 
quand nons le ferons, nous aurons probablement. 
affaire aux éternels serviteurs du plus fort, 
acharnés à montrer leur zèle. De même, nous 
avons depuis cinq ans critiqué certaines concep- 
tions de l'opposition onvrière, tout en approu- 
vant ce qu'elle apportait d'utile, de conforme à 
l'intérêt de la Révolution, surtout la revendien- 
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tion de démocratie ouvrière, De même, nous avons 
eu 1923 pris position contre les errements de 
Zinoviev, attaqué ensuite son prétendu gau- 
chisme, sa soi-disant bolchévisation, son < léni- 
nisme », jusqu’au jour où la dialectique inté- 
rieure d’un it nous vaut la surprise de son 
voisinage dans la lutte pour la démocratie ou- 
vrière…. 

La démocratié ouvrière : au fond, c'est la seule 
question qui importe. Le prolétariat s'est laissé 
dépouiller, par la bureaueratie et au seul profit 
de celle-ci, de ses conquêtes politiques d'Octobre; 
ses organisations de classe, soviets, syndicats, 
parti, ne comptent plus selon leurs définitions, 
leurs prérogatives étant aceaparées par des « ap- 
pareils » enchevôtrés, étagés, soumis en dernier 
ressort au Secrétariat du Parti; même les plus 
proches auxiliaires de Lénine ne peuvent plus 
rien contre la fraction détentrice des deux 
bureaux directoriaux et dictatoriaux : le Polit- 
bureau et l’Orgbureau. La Constitution sovié- 
tique, les statuts du Parti et des syndicats, les 
résolutions des Congrès, rien n'est valable contre 
eutte règle de facto non formulée, mais réelle, 
effective 

ARTICLE UNIQUE. — Le Secrétariat du Parti fait 
tout ee qu'il lui pluît. 

La question de la légalité révolutionnaire est 
posée : elle n’est pas résolue, et ne le sera, ne 
peut l'être que par la démocratie ouvrière, dans 
le Parti d'abord, dans les syndicats et les soviets 
ensuite, On sait bien que la démocratie pure est 
impossible, qu'on ne saurait affirmer des droits 
abstraits, que Je salat de la Révolution est la 
loi suprême; mais ce n’est pas une raison pour 
supprimer toute démocratie prolétarienne, pour 
priver la elasse ouvrière de {out droit d’être en 
désaccord avec les maîtres de l’houre, pour 
mentir à tous les 0 ments du Parti et pour 
violer tous les principes démocratiques du com- 
munisme (eur le communisme udie la. démo- 
cratie bourgeoise mais tend à la démocratie pro- 
léturienne). La guerre civile justifie bien des 
moyens dictatoriaux (et encore pas tous, pas ceux 
qui r us féraient perdre, our vivre, toute raison 
de vivre), mais à titre de mesures d'erception, 
et l'exception ne saurait devonir la règle sans 
se transformer en arbitraire permanent au profit 
d'une nouvelle classe. Il fant une légalité révolu- 
tionnnire pour abolir l'arbitraire bureaucratique, 
Ïl faut soumettre à la loi — la loi dictée par le 
prolétariat en révolution — le Secrétariat du 
Parti, le Politbureau et le Guépéou, qui, aëtuel- 
lement, ne connaissent d'autre loi que celle de 
leurs improvisations. La dictature du prolétariat 
doit trouver sa formule dans un système de droits 
et de devoirs qui fasse loi pour tous, non dans 
les affirmations prétentieuses de fonctionnaires 
qui crient uu’on assassine la Révolution quand on 
les égratigne, voire même quand on ne parvient 
pas à les admirer. 

La victoire finale de la Révolution est incon- 
cevable sans démocratie ouvrière, c’est-à-dire 
sans un révime qui assure aux travailleurs le 
développement de leurs facultés, l'exercice de leur 
initiative créatrice, le salut de leurs intérêts. Nous 
avons assez répété que l'émancipation de la classe 
ouvrière serait l'œuvre propre de celle-ci : jamais 
il n’a été dit qu’elle serait accomplie par un ou 
deux bureaur. La Révolution russe est affligée 
de maux dont certains tiennent à des ealamités 
naturelles ou à l'héritage reçu du passé, mais 
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dont d'autres sont dus au régime de la dictature 
bureaucratique. Si les travailleurs avaient le droit 
de parler, verrait-on des salaires de 500 dollars 
par mois à certains fonctionnaires, vingt fois le 
Salaire d'un ouvrier, dans un pays où il y a plus 
d’ün million de chômeurs enregistrés et dont la 
majorité ne reçoit pas de secours ? Verrait-ou. 
durer le scandale des tantièmes distribués à cer- 
tains directeurs d'entreprises, malgré l’indigna- 
tion sourde des travailleurs et en dépit de déei- 
sions répétées dont on ne tient pas compte ? 
Lénine, dans plusieurs de ses écrits, et notamment 
dans L'Etat et la Révolution, a glorifié la Com- 
mune de Paris d’avoir assigné à ses membres le 
salaire de l'ouvrier; mais ses prétendus disciples 
n’ont que faire de tels enseignements : c’est bon 
pour des « droitiers » de prendre Lénine au 
sérieux. O: 1 en est de l'égalité comme de la 
démocratie; elles ne sont pas des notions abstraites, 
on ne saurait les réaliser du jour au lendemain, 
elles seront un aboutissement et non un point de 
départ; mais est-ce une raison pour entretenir 
des. inégalités révoltantes, pour oublier que le 
communisme doit tendre vers l'égalité ? Sans 
même insister sux certains salaires mensuels de 
500 dollurs, n'est-il pas intolérable de constater 
dans la classe ouvrière des disproportions de 
salaires comme il n'en existe dans aucun pays 
capitaliste, de voir dans la même usine des 
sulaires de 190 roubles et de 25 roubles, done un 
rapport de $ à 1 ? Quel est le pays Sourgeois où 
L'ouvrier qualifié gagne huit fois plus que le ma- 
nœuvre ? Encore une fois, on sait bien les causes 
grofondes «le cette inégalité, on sait l’inculture 

e la masse, le manque de main-d'œuvre qua- 
lifiée, ete.; mais on peut et l'on doit atténuer 
de telles différences, on doit et l'on peut tendre 
vers un p . Ce progrès, la démocratie ou- 
vrière l'aurait déjà réalisé. 

Pour détourner l'attention de cette question de 
vie ou de mort, la fraction dirigeante met en 
scène de simili-diseussions, où elle seule a la pa- 
role, sur de grands théoriques, comme par 
exemple celui-ci : Peut-on réaliser le socialisme 
dans un seul pays ? Et elle veut faire croire que 
les désaceords se produisent à ce propos. Le 
publie n’est tont de même pas aussi bête qu’elle 
le suppose ét ne donne pas dans un tel pannean, 
Pourquoi s’est-on divisé là-dessus en 1925 et pas 
en 1924? Le problème ne date pns d'hier. Il 
est trop clair que ce n'est pus de cela qu'il s’agit. 
Il y a d'autres questions que lactualité pose 
avant celle du « socialisme dans un seul pays ». 
Celles-i, par exemple : 

Peut-on donner du pain, un toit ét un métier 
aux 500.000 enfants abandonnés qui traînent dans 
les rues en vivant d'aumônes et de rapines ? — 
Peut-on donner du travail aux innombrables ché 
meurs, prostituées, désæuvrés ? — Peut-on donner 
des logis décents à la classe ouvrière entassée dans 
de vermineux taudis ? — Peut-on améliorer les 
salaires de la masse ?— Peut-on donner l'instrue- 
tion élémentaire à tous les enfants ® 

C'est à cela qu'il faut répondre d'abord, En- 
suite seulement, on pourra discuter utilement de 
la réalisation du socialisme, Mais la fraction au 
pouvoir n'entend pas laisser la classe ouvrière 
prendre en mains ses propres affaires : ét là est 
toute la crise, pas ailleurs, et sûrement pas dans 
la caricature de « diseussion » sur le & socia- 
lisme dans nn seul pays », menée à grands coups 
de petits extraits des Œuvres complètes de Lénine. 
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dans lesquelles on trouve tont et bien d’autres 
choses encore. rie 

Sont-ils done infaillibles, ces hommes qui exi- 
gent une obéissance aveugle à leurs décrets ? Il 
ny paraît pas : tous les Six mois ils sont obligés 
de « reconnaître leurs fautes... » Plus de modestie 
leur siérait mieux et leur épargnerait pent-être 
des erreurs. Voiei que Boukharine se plaint du rap- 
pel de son « Enrichissez-vous », arguant lavoir 
vétracté trois fois. Mais en même temps, il justi- 
fie sa formule dont l'interprétation aurait été 
forcée. Conçoit-on pareille logique ? Si l’« Enri- 
chissez-vous » était correct, comment l'avez-vous 
rôtracté ? Et si vous le rétractez, pourquoi le jus- 
tiliez-vous ? Et les deux «as, à quoi sert de 
joindre l'insolence au ridieule ? Dirait-on pas 
Qu'il s'agit d'un lapsus ? Un lapsus qui était, en 
réulité, l'expression de toute une politique, qui à 
tu cours peudant six mois, qu'il était interdit de 
éritiquer et que l'auteur n’a rétracté que par pure 
stratégie de lutte fractionnelle.. Le plus curieux, 
&'est de voir Boukharine reprocher à Zinoviev 
d'avoir changé d'avis à l'égard de Trotsky. Zino- 
viev a, eu effet, reconnu avoir commis une 
plus lourdes fautes de sn vie en combattant l'op- 
position de Trotsky, à laquelle il donne mainte- 
nant raison. Et Boukharine de dauber. Quand lui 
avoue s'être trompé, c’est bion, Mais si c’est 
Zinoviev, c'est mal. Telles sont les controverses 
trumseendantules du « léninisme » en 1926, Et 
l'on s'étonne que les ouvriers s'en détonrnent 
avec mépris. 

Les diseussions des dirigeants du Parti, nprès In 
disparition de Lénine, ont fort amoïndri le prestige 
du bolchévisme. La eampagne contre Trotsky et 
toute l'opposition prolétarienne lai à po wi 
rude coup. La dislocation du trinmvirat et la 

ere au couteau menée contre tout ce qui pensé 
dans le Parti le discréditent encore davantage. 
Rosto à savoir si ln fraction mniîtresse le liqui 
dera définitivement en poussant À fond sa vi 
foire, ou si un premier pas réel vers In démocratie 
ouvrière permettra d'en sauver ce qui reste, 


Péripéties de crise. 


die eee ibel ins io 
isiblo-que-colui, qu'on pouvait appréhender. À 
seille de la'écæionr du Comité central, d’inquié- 
tantes rumeurs se propagenient dans une lourde 
atmosphère. Un agent de la fraction de Staline, 
Ra re DS Rte 
Higueur contre l'opposition, déclarait que eelle-ci 
Sétaitmise non seulement hors du parti, mais 
dors de l'Etate On se répétait un mot de Dzer- 
Snacy eur da nfoesité de one lo poudre s4cke 
Vautomne. Des émissaires, dûment. atylés, 
réelamaient l'exclusion de Trotsky, de K 
kaïa, de Zinoviev, de Kamenev. Le mot de « Ther- 
midor » revenait dans les conversations comme 
un leitmotiv. La découverte de la réunion sylves- 
tre accentua encore Ja tension, On savait a dé- 
mission. de Kameneç. Des docinients daetylogra- 
Du ltinlatent et es répendiient clndcs. 
Éements/dôtamment ls « pétition » des üsines 
Hottilov. Les ftavég, 1e rofendioetionnt de salanres 
ct de logements salubres, les protestations contre 
IRéBnpagnc d'éconôiles » menée au déériment 
des ouÿriers nlimentaient la nervosité générale, 
Les hypothèses allaient bon train. 
La session out:lieu sur mn dispason très Glev 
lé fut fertile en émotions, dont la mort 0 
doinsde Drerfinaky, survedent après ta Virulente 
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attaque contre Piatakov et Kamenev, ne fut pas 
la moindre; les chocs furent nomreux et vio- 
ts, la polémique plus que passionnée, L'oppo- 
sition fit bloc sur toutes les questions, présenta ses 
thèses, ses résolutions, ses déclarations. La ques- 
tion du « testament + de Lénine revint sur le 
ce doenment qui, d'après les néo-léninistes 
français n'existe pas, — on en exigea la lect 

(Mais à quand la publication ?) On évoque aus: 
les lettres de Lémne sur la question nationale, 
où Staline, Dzerjinsky et Ordjonikidzé sont traités 
de verte manière et où Lénine déclare n'avoir eon- 
fiance qu'en Trotsky pour défendre son point de 
vue. Egalement le document où Lénine donne raison 
à Trotsky sur la question du plan. Au cours des 
débats, Zinoviev fut amené à déclarer que Trotsky 
avait eu raison contre le Comité central en 192: 
avec lequel lui, Zinoviev, était alors d'accord, à 
son grand regret d'aujourd'hui. Rétractant leurs 
attaques contre le « trotskisme », Zimoviev et 
Kamenev firent des révélations peu agréables pour 
la fraction dirigeante : ils dévoilèrent notamment 
l'existence d'une fraction organisée de sept mem- 
bres, formée en 1923 contre Trotsky, se réunis 
sant clandestinement et fonctionnant en permn- 
nence, comptant six membres du Bureau politi- 
que sur sept, soit tous, sauf Trotsky (Staline, 
Zinoviev, Kamenev, Rykov, Tomsky ct Kalinine) 
avec, comme septième, le président de ln Comunis- 
sion de contrôle en personne, Kouibychev, l'homme 
nlemens chargé de veiller à ne pas permettre 









































de fractions ! L'opposition no sa laissa intin 
ni provoquer; elle refusa de condamner Lnehéviteh 






et sou auditoire, neculés aux réunions secrètes 
par le régime du Parti, non plus que Medved 
dont la lettre pride, vieille de deux ans, artifi 
sement découpée el tronquée a été pur aureroît 
faisifiéo (1). Êlle eut même l'occasion de prendre 
l'offensive, entre autres à propos de la grève 
anglaise el des affaires chinoises; au lendemain de 
l'arrêt de la grève générale, Tomsky avait envoyé 
au Bureau politique ne télégramme approuvant 
l'attitude du Conseil général des Trade-Uniong 
comme ayant amis fin à la grève au bon moment ; 
Staline se trouva sur la sellette au enjot de L’ulti- 
matum sur le chemin de fer de l'Est chinois, qu'il 
décida sans consulter le Bureau politique ot qui 
faillit provoquer un grave conflit dont le proléta- 
vint n'a mul besoin : bonnes illustrations d'une 
politique prétendue infaillible. Un fait nouveau 
important fut la formation du « groupe-tampon » 
qui s’aflorce d'amortir les coups et réclame l'ins- 
tauration de la démocratie ouvrière. Finalement, 
il se tronva dix-huit voix d'opposition, dont cinq 
du groupe intermédiaire (2). Pers ne fut 
exeln, mais Zinoviev fut éliminé du Bureau politi- 
que, le remplacement de Kameney comme commis- 
saire du peuple fut décidé et Lachévitéh, hier 
viee-commissaire du penple à la guerre, fut envoyé 
chez les Kirhises.… 

A noter que Zinoviev n'avait nullement parti- 
cipé à da rénnion du bois et qu'on ne put axti- 
euler contre ni aucune accusation concrète; 
même les prétextes tronvés, contre. Lachévitelh 
manquaient : ou s'en passa; la résolution dit que 













1) Voi done où la Praeda est deseendue, En tra- 
duisant ce document pour la Æ. P.. nous avons mis en 
garde nos lecteurs, flairant le fanx, L'événement nous 
donne raison + il cireule actuellement à Moscou, sous 
le manteau, une lettre de Chlinpnikov établissant la 
falsifieation: 

(2) Voir les noms dans le dernier numéro de Ia Æ: P. 
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tous les fils conduisent à Es mais elle n'en 

indique pas un, preuve qu'il n'y en a pas; 
s'était trouvé un seul fait utilisable, se serait-on 
êné ire état ? Poser la question, c'est 
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et une extraordinaire coïncidence d" 1 
de termes, de formules, jaillirent des réolutions 
approuvant le Comité central, necablant Zinoviev, 
condamnant le « trotskisme ». Tout à fait par 
husnrd, ou grâce À nn phénomène de transmission 
de pensée sins précédent dans les annales de la 
métapsychie, les télégrammes d'Arkangel et de 
Sébastopol, de Minsk et de Vlndivostok, de Crons- 
tndt et de Tiflis, de Kiev, de Tver, d'Odessn, 
d'Irkontsk, de Voronè de Krementk ouge de 
Vologda et — suprème ironie — de Zinovievek ( 
annoneërent que les masses confirmai 
rement et complètement » (ct non pas complète- 
ment et entièrement, ce qui ne serait plus du 
même ehose) les mesurés prises contre 
Zi . tout en les tronvant trop douces, indi- 
oution qui laisse prévoir à coup sûr <e ani 
passeru üu prochain Comité exéeutif de l’Interna- 
tionale, où ln voix des cellules de Zinovievsk sera 
entendue, 

Pour qu'aueun donte ne subsiste, nous avons 
les résolutions des « partis frères », dont la fra- 
ternité ne mamqne jamais l'occasion de se mani- 
fester chnque fois qu'une exécution est en eours et 
qui ont tenu, par un souei vraiment délieat, à 
justifier la formule à l’emporte-pièce de Medve- 
diev. De Berlin et de New-York, de Prague et 
d'Oslo, de Londres, de Stockolm, de Vienne, de 
Paris, des résolutions de « solidarité » sont ve- 
nues annoncer que le monolithisme coule à pleins 
bords dans l'International, Celle de Berlin dé- 
cide, entre autres « de considérer comme inoppor- 
tün le maintien du poste de président de VE C. 
et son élection pur un Congrès mondial et de pro- 
poser au prochain Congrès de 1. C. les modifica- 
tions correspondantes, ete. ». Tout le monde sait 
d'où cela vient, et ce que parler vent dire. En- 
core une singulière coïneidence entre la pensée 
de Staline et celle de Thaelmann, Le plus eurieux, 
c'est qne tont cela est annoncé depuis six mois 
dans le Bulletin communiste. C'est peut-être là 


(1) Parmi bien des sottises dont la Révolution pour- 
rait se passer, et que nos chers eamurades auraient 
évitées s'ils n'avaient pas aboli le droit de critique et 
créé un système génératenr de flagornerie et de servi- 
lité, il faut noter cette mamie de baptiser des villes, 
dés rnes, des usines, du nom de persomnages vivants. 
qui ont le mauvais goût de se laisser glorifier de I 
sorte. Cela nous # valu Staliu Zinovievsk et. 
des rues Frossard et des usines Badina qu'il a fallu 
débaptiser et rebaptiser selon les fluetuations de la 
politique. Est-ce digne de communistes ? Est-ce ainsi 
qu'on créera de nouvelles mœurs ? 



























que le Comité central allemand a puisé son ins- 
piration ? | 
On nous prépare done une Intérnationale sans 
président, mais nantie d’un solide bureau du mo- 
dèle de Moseou, où Bonkharine et Manouilsky, en- 
tourés d’auxiliaires et de figurants, seront les in- 
terprètes des instructions de Staline. Quant aux 
méthodes. il n'est pas question d'en 2er. 
Rien d'étonnant si l’on ose jouer des farces 
le goñt de eette « exclusion d'Ossovsky », annon- 
cée par la presse communiste avee un sérieux im- 
payable comme si l'Ossovsky en question était une 
vieille connaissance; on puslie tout à coup l'ar- 
tiele d'un obseur rien du tont, alors que pas un op- 
posant responsable ne peut obtenir l'insertion d'une 
ligne, et l'on exclut en grande pompe l'inexistant 
personnage. Comme si la classe ouvrière allait se 
laisser duper par de pareilles mises en scène... 
Revenant de Léninegrad, Kalinine avounit : 
« Nous avons vaineu, mais non convaineu » (L), et 
le mot fit du chemin. Dans la ville « unanime», 
il fallut révoquer trois mille enmarades, pour #6 
él » des gêneurs, intimider les récalcitrants 
et faire régner « l'ordre »; maintenant, la Pranda 
du 1" septembre se plaint de In « tactique de l'op- 
» tion » qui ne diseute ni nesvote, Ce n'est pis 
aujourd'hui seulement : il y a boau temps que 
les ouvriers russes n'ont le choix qu'entre le silence 
où la révocation, voire le « déplacoment ndminis- 
tratif » vers des régions où le thermomètre des: * 
cend à 45 degrés Réaumur. 


Vers une cure de vérité. 


Que nous réserve la Conférence du Parti du 15 
octobre ? On plntôt : que nous réserve le Soeré- 
tariat du Parti à cette occasion ? Car Ja Confé- 
rence, naturellement, est composée de  fonetion- 
naires choisis par le Secrétariat. Dans le système 
en vigueur, nous l'avons dit au début, « le fortuit, 
le personnel » peuvent l'em + L'opposition, la 
nop comme on l'appelle maintenant (abréviation 
de : nouvelle opposition), anmonçnit dans ses dé- 
élarations an Comité Central l'éviction prochaino 
de Trotsky du Bureau politique. Mais certains 
auxiliaires de Staline paraissent effrayés de leur 
propre besogne et disposés à faire machine ar- 

. Quoi qu'il en soit, le devoir est pour nous 
tout tracé et nous l'aceomplirons sans nous soucier 
des intérêts de fraction et en faisant exclusivement 
le jeu de la elasse ouvrière, de la Révolution. 

< Le courage, c’est de chercher la vérité et de 
la dire. » 11 y a trop longtemps qu'on ment à l'In- 
ternationale. Depuis trois ans, le pieux mensonge 
érigé en tactique est devenu nn des principaux 
moyens de gouvernement dn mouvement commu- 
niste, On a menti sur Trotsky et l'opposition de 
1923. On a menti sur Radek et la défaite de Ja 
révolution allemande, On # menti sur tous les op- 
posants, sur toutes les crises, toutes les exclusions, 
tontes les scissions, toutes les défaites, On a menti 
sur la réalité soviétique. On a menti sur la map et 
sur la nop. On a menti sur la « bolchévisation », 
sur le « léninisme ». On a menti sur Ruth Fischer, 
On ment sur Medvediev. On ment sur Bordiga. On 
fait mentir les textes et es statistiques, C’en est 
trop. L’Internationale a besoin d’une eure de vérité 
et nous l'aiderons à la faire : il n’y a pas actnel- 
lement de meilleur serviee à lui rendre. 

Boris SOUVARINE: 





























































(1) En ruse, l'expression implique une assonnanee 
analogue. 
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Les Revendications 
de la Chine 


IL est impossible de comprendre ce qui se déroule en 
Chine si L'on ignore quelles sont les revendications 
essentielles du mouvement national révolutionnaire 
chinois. 

Ces revendications sont résumées avec clarté et avec 
foros dans l’ < Adresse aux Peuples de l'Univers » 
tancée om juillet 1925 par Hu Han Min, le ministre 
des Affaires étrangères du gouvernement nationaliste 
de Canton. 

Un de nos amis à traduit de l'anglais pour nos 
lecteurs ce document qui retrace l'un des crimes de 
l'Impérialisme européen et de l’Impérialisme fran- 





Quiconque a suivi les événements de l'Extrême- 
Orient ne peut avoir manqué de remarquer l'agi- 
tation croissante de la Chine contre son présent 
Statut international. On vous a fait croire, cepen- 
dant, que cette agitation était due à des influences 
subvérsives et qu’elle était le fait de mécontents 
menés par des éfrangers. A parler franchement, 
vous vous êtes fourvoyés. Les agissements des 
puissances lèsent non seulement les intérêts 
vitaux de 400 millions de citoyens chinois mais 
ils affectent aussi les vôtres. De tels agissements 
mineront la paix du monde jusqu'au moment où 
une nouvelle tragédie universelle se jouera dans 
le Pacifiaue. Il sera alors trop tard, vous ne serez 
plus à même d'éteindre l’incendi. 











La Chine hyper-colonie. 


Que fant-il conclure ? La Chine s'est réveillée 
à cette pénible constatation qu’elle n’est pas une 
nation indépendante comme le Japon, la Russie, 
l'Angleterre, la France, l'Italie ou les Etats-Unis. 
Elle n’est même pas une colonie, comme l'Inde où 
ln Corée, dominées par une seule puissance. Elle 
est ce que le docteur Sun Yat Sen a appelé une 
hyper-colonie, au sein de laquelle dominent toutes 
les puissances signataires du Protocole Boxer. 
Quand nous disons « dominent » nous n'exagérons 
pas le moins du monde, ainsi que les faits produits 
ci-dessous le pronveront de façon coneluante. 


Tarifs dousniers et ports maritimes 
aux mains des puissances étrangères. 


Après la guerre de l'Opium, une période sombre 
s'ouvrit pour la Chine, une période au cours de 
laquelle les Puissances imposèrent à notre pays 
une série de traités qui barrent la route à nos 
progrès économiques et politiques. 

Nos compatriotes éclairés ne peuvent voir en ces 
traités qu’inégalité, injustice et inhumanité. En vertu 
de ces traités qui nous ont été imposés au temps de 
notre faiblesse nationale, les puissances étrangères 
tiennent les clefs de tontes les portes de la Chine, 
qu’elles mettent dans l'impossibilité de régler ses 
importations et ses exportations; la Chine n’a 
aueun contrôle sur ses tarifs douaniers. Ceux d’en- 
tre vous qui connaissent l’histoire de leur propre 
pays savent quel rôle sa politique douanière a 
joué dans le développement de son industrie. C'est 
une prérogative sans laquelle aueun pays ne peut 
être considéré comme indépendant et eapable d’un 
développement économique systématique. Que pen- 
senez-vous de votre propre pays si vos propres 








LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


nationaux ne pouvaient yÿ entrer ou le quitter sans 
la permission des étrangers ou sans se soumettre À 
des règlements édictés par des agents des puis- 
sances étrangères ! Telles sont cependant les con- 
ditions qui règnent dans notre pays. À tout moment 
nous pouvons être fermés dedans ou dehors dans 
notre propre maison, car la clef de notre porte 
n'est pas entre nos mains. 

Mais ce n'est pas tout. Les autres positions stra- 
tégiques de notre développement économique sont 
aussi entre les mains des puissances étrangères, 
Le développement de l’industrie moderne et prin- 
cipalement ses communications aboutissent aux 
ports de mer qui sont le lieu idéal pour les rela- 
tions avec les marchés du monde. Nos ports mari- 
times, régis par les traités, sont entre les mains 
des puissances étrangères. 

Shanghaï, la principale porte par où s'écoule 
notre commerce, est complètement entre les 
mains des puissances étrangères, C'est un Etat 
dans l'Etat, gouverné non par les lois de la Chine, 
mais par les lois des puissances étrangères. Les 
principales industries, situées dans cet Etat étran- 
ger sur notre territoire, sont exemptées de taxation 
par la nation chinoise. Les Cours de justice sont 
administrées par des étrangers, dans leurs propres 
intérêts et à l’exelusion des intérêts de la Chine, 
A la plus légère protestation, nos nationaux, qui 
s'exténuent à amasser des richesses non pour la 
Chine mais pour le capital étranger, sont fusillés 
froidement comme les esclaves étrangers étaient 
massacrés par les patriciens de l’ancienne Rome, 
Nos finances, pareillement, sont dominées par ces 
traités léonins. Puisque la elef de notre vie 
économique se trouve dans ces ports, il n’est que 
rationnel que la clef de la domination financière 
s'y tronve aussi. Nous sommes submergés d'émis- 
sions illimitées de papier monnaie sans aucun 
rapport avec notre bien-être et nous n'avons aueun 
contrôle sur ces anomalies. 

Cet état intolérable des affaires prévaut non seu- 
lement à Shanghaï, mais aussi dans chaque coin 
et recoin de notre pays où peut pénétrer un trans- 
atlantique. Nos mers sont soignensement réglemen- 
tées ét gardées, de sorte que pas un Chinois ne 
peut avoir une entrée où une sortie dans son propre 


pays. A 





Concessions, extraterritorialité. 


Vous avez sans doute entendu parler de conces- 
sions, extraterritorialité, juridiction consulaire et 
quoi encore, Aueun dictionnaire ne vous dira ce que 
toutes ces choses signifient, Nos nationaux rési- 
dant dans les grandes cités comme Tientsin, 
Moukden, P&in, Hankéou, savent par leur expé- 
rence quotidienne-ce que ces concessions, extra 
territorialité et juridiction étrangère, sisnifent 
Dans n'importe quelle branche de l'activité écono- 
mique et politique nous pouvons difficilement faire 
un pas sans être tennillés par la crainte de nous 
trouver à l'intérieur d'ane juridiction étrangère et 
d'être (de ce fait) dénationalisés. 

Des immenses réservoirs de notre population 
agricole, ces concessions tirent des centaines de 
rs de travailleurs à bon marché pour leurs 
boutiques et leurs comptoirs, où ils deviennent des 
esclaves sans défense et sont exploités selon les 
méthodes médiévales, battus jusqu'à la plus muette 
des soumissions et abattus, sans pitié, à coups de 
fusils par des soldats mercenaires el une police 
recratés dans les bas-fonds de la société, 














LES REVENDICATIONS DE LA CHINE 


Dans ces mêmes concessions, de grosses sommes 
d'argent provenant de l'exploitation inhumaine de 
nos nationaux, sont consacrées à la soi-disant édu- 
cation de notre jeunesse; en réalité dans le but de 
la corrompre et de la dégrader afin qu’elle puisse 
être utilisée dans l'horrible plan d'exploitation de 
notre pays. Il importe assez peu que des noms 
humanitaires soient donnés à cette édneation, le 
résultat est clair : elle dégrade une partie de nos 
nationaux et les transforme en instruments d'op- 
pression. 

Dans ces mêmes concessions, couvertes par l’ex- 
traterritorialité et la juridietion étrangère, se trouve 
äussi bien la clef de nos troubles intérieurs. Les 
militaristes qui ont entretenu la zizanie et tenu le 
pays dans l'agitation, provoquant ainsi une guerre 
intessante, ont aussi leur point d'appui dans ces 
concessions, d'où ils tirent leurs subsides et des 
encouragements. C'est là que tontes les conspira- 
tions contre notre liberté et contre nos mouvements 
populaires sont tramées et invariablement quelque 
Puissance impérialiste ou ses agents locaux sont 
derrière les conspirateurs. 








Militaires, instruments des 
puissances étrangèri 


Lorsque le Protocole Boxer fut imposé à la 
dynastie mandchoue, celle-ei devint l'instrament 
docile de l'Impérialisme étranger. Haïe par son 
propre peuple, elle erut pouvoir se sanver en s’ap- 
puyant sur l'impérialisme contre le peuple et en 
opposant une puissance à l’antre. Et c'est précisé- 
ment pour cette raison que le mouvement révolu- 
tionnaire pat porter le coup mortel à la dynnstis 
mandchoue. 

Quand elle tomba en poussière, les militaristes 
surgirent en grand nombre; c'était à qui aurait 
l'appui des puissances étrangères. Il en fut ai 
de Fuan She Kaï qui-put avec l'or, à lai fourni 
par ces puissances, restaurer la monarchie. Quand 
il fut renversé, d’autres militaristes vinrent. 
Tous, invariablement, ne furent que les instru- 
ments des puissances étrangères qui cherehaient, 
à travers eux, à maintenir leur position de domi- 
nation politique et économique en Chine. 

La chute d'un militariste et l'avènement au pou- 
voir d'un autre a tonjours indiqué l'affaiblissement 
de Tinfnence d'une puissance impérialiste et l'af- 
fermissement, de l'inflnence d’une antre, 

Le militarisme, dans l'esprit de nos nationaux 
animés de l'esprit national, « dans ces dernières 
années été associé avec les pires influences exercées 
sur la Chine, Nous combattions On Peï Fou parce 
que nous le considérions comme un agent à travers 
lequel certaines puissances exerçaient leur influence 
et qui leur permettait de maintenir leurs privi- 
lèges économiques et politiques. Après la chute 
de Ou Peï Fou, Chang Tso Lin étendit son pou- 
voir sur presque toute la Chine centrale etsep- 
tentrionale, Il vint au pouvoir grâce à l'appui 
à Ini donné par un natre groupe d’impérialistes. 
Maintenant qu'il est au pouvoir, il continue à être 
plus fidèle à ses maîtres étrangers qu'aux aspira- 
tions de son propre penple. Comme tous ses pré- 
décesseurs il sera renversé, et ainsi de suite, ad 
infinitum. 














Le statut international doit être changé. 


Cet état de choses, confus comme il le paraît à 
la moyenne des observateurs étrangers, est devenu 
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parfaitement elair pour les gens éclairés de notre 
pays. Nous sommes certains qu'aussi longtemps 
que des traités unilatéranx existeront, la Chine ne 
Pourra pas mettre de l'ordre dans sa maison. En 
conséquence, nous demandons que notre statut in- 
ternational soit changé sans délai sur la base de 
l'égalité avec les autres nations. Notre peuple ne 
demande qu'à être placé au nivean des antres 
nations : égalité dans les relations internationales, 
iudépendance dans l'exercice de son droit sonve- 
rain. Ceci eomporte l'abolition des droits extra- 
territoriaux, de la juridiction étrangère, des pri- 
vilèges économiques qui sont unilatéraux dans leur 
nature. Nous demandons le retour des Douanes 
maritimes à la nation, afin qu’elle puisse adopter 
telles polices économiques susceptibles d'avancer 
notre développement économique, Nous demandons 
les clefs de notre propre maison. 

L'abolition des traités unilatéraux coupera tout 
de suite les racines pernicienses qui ont entretenu 
et nourri tous nos maux, en premier lieu notre 
état économique et politique arriéré. Notre mili- 
tarisme, privé du soutien étranger, tombera en 
poussière, donnant ainsi au peuple une possibilité 
d'établir une véritable démocratie. L/abolition de 
l'Etat politique étranger sur notre territoire mettra 
fin aux barbares et inhumaines fusillades de rues 
de notre peuple par ln police. et les soldats étran- 
gers, Elle créera la possibilité d’une collaboration 
sincère entre la Chine et les antres cont: 
l'intérêt de tous les peuples. Elle mettra un terme 
aux rivalités des Puissances en Chine, rivalités qui, 
si elles continuaient encore quelques années, pro- 
voqueraient une nouvelle guerre mondiale dans le 
Pacifique. 

Peuples de l'Univers, ne vous laissez pas égarer 
par une poignée de plontocrates impéri: dans 
votre propre pays. La Chine n'est pas dirigée par 
des agitateurs qui entretiennent les troubles contre 
les étrangers, comme on vous le laisse entendre. 
La Chine se lève, poussée par un sentiment pro- 
fondément enraciné de torts et d'injustices soufferts 
entre les mains d'exploiteurs sans âme. Elle est 
incapable de supporter plus longtemps ces torts 
et ces injustices. La Chine fait appel à votre 
loyanté, car elle est certaine que si la réalité était 
connue de vous, vous ne sonffririez pas que vos 
gouvernements continment leur atroce politique 

ans ce pays, ne serait-ce qu'un jour. 

Vous joindrez vos voix à la nôtre dans un com- 
mun appel à ln justice qui pour nous signifie indé- 
pendance sans préjudice pour vons. Au contraire, 
cela signifiera pour vous plus de prospérité éco- 
nomique, plus d'assurance que la paix du monde 
ne sera pas troublée. Cela signifiera que votre civi- 
lisation diffère de la barbarie et des déprédations 
médiévales. 

Quoi qu'on fasse, nous ne pouvons tous être 
exterminés dans des massacres comme ceux qui 
ont eu lieu récemment dans les plus importantes. 
cités de notre pays. Cela peut seulement nous sti- 
muler dans nos efforts pour nous libérer de l’Im- 
périalisme par des moyens que les plus clair- 
voyants d'entre nous peuvent difficilement prédire. 


Peuples du Monde, nous vous demandons justice, 
Aidez-nous à détruire cette ealamité : les traités 
unilatéraux. 














Ho Hax Mix. 











APPLE 





PROUDHON ET MARX 


J'ai pris l'habitude, et je la crois bonne, de 
méttre le mouvement prolétarien révolutionnaire 
sous les auspices de Proudhon et de Marx, anx- 
quels j'adjoins Sorel, comme ayant éliboré une mn- 
lière de synthèse, à la vérité fort originale, de ka 
pensée proudhomienne et de lt pensée marxiste. 
lu considère, en effet, ces trois penseurs comme les 
trois grands hérauts intellectuels de FEnrope s0- 
cialiste occidentale, œux dont l'étude peut le ph 
profitablement servir à In constraction d'une phi- 
losophie vraiment pro jeune de la Révolution 
européenne. Mais jé n'ignore pas que pour nos 
eamarades de Russie, qui se réclament plus spé- 
clnlemient de Marx et ont épousé complètement le 
point ‘de vue de Marx lui-même sur Proudhon, 
cette manière de rapprocher Proudhou de Marx 
our le mettre sur le même rang révolutionnaire 
doit heurter sensiblement leurs susceptibilités or- 
thodoxes et leur paraître même de nature à ame- 
ner de fâcheuses eonfusions doctrinales, On sait, 
en effet, qu'à ln Philosophie de lu misère (Contra- 
dictions économiques) de Proudlion, Marx répondit 
par sa Misère de la philosophie où, sux un ton pas- 
sublement sarenstique, il esaya de démolir le futur 
muteur de ln Capacité politique des classes ou- 
wrières; Proudhon et Marx avaient eu, à Paris, en 
1844, de longues conversations : et, quand Marx fut 
à Londres, ils avaient inauguré une correspon- 
dance des plus précieuses Misère de la Philo- 
sophie coupa net leurs relations, et je ne puis m'em- 
her de le regretter très vivement : il eût été 
ainement du plus hant intérêt que la eorres- 
poudance de Proudhon et de Marx continuât; mais 
le fait est 1 — ils se bronillèrent, Marx traita 
Proudhon de + petit-bourge ; et, depuis, dans 
lex milieux marxistes, Proudhon ne s'est plus re- 
levé de cette exécution, qu'on considère comme 
capitale, c'est-à-dire définitive, 
ien, cependant, en ce bns monde, n'est définitif ; 

ct l'on n pu assister, avec le développement en 
France du syndicalisme révolutionnaire, à une sorte 
de + résurréetion » de Proudhon. On voit, à la 
vérité, se réclamer de lui des gens fort disparates, 
ét jusqu'aux nationalistes, qui, précisément, vou- 
draient opposer Proudhon à Marx comme le hé- 
raut du socialisme français au héraut du socialisme 
boche; Jouhaux a mé repris une formule 
proudhonienne : «l'atelier remplacera le. gou- 
vernement », et il intitule sa revue « l'Atelier ». 
Mais Proudhon n'a certainement pas le monopole 
des générations équivoques : que de marxistes sont 
devonus, eux aussi, des réaclionnaires ! Combien 
d'entre eux ont méconnu la Révolution rnsse ! 
Hegel, on le sait, engendra une droite et une gau- 
che; Marx, son disciple, a en le même sort; les 
philosophes, dont la peusée fut partienlièrement 
puissante, ont d'ailleurs le priv d'entretenir 
beauconp’ de parasites ; et l'on n'a pas eontume, en 
vérité, de parasiter les faibles ! ne 

Il importe done, au premier chef, de bien situer 
Proudhon par rapport à Marx dans le mouvement 
de la pensée socialiste occidentale et de couper 
court, nettement et définitivement, à toute tentative 
factice de les opposer L'un à l'antre, d'un point de 
vue plus on moins national. Prondhon le Gaulois 





























































































et Murx le Germain eurent saus doute des tenpé- 
raments divers et même, si l’on veut, des doctrines 
bien différentes et dans lesquelles on peut re- 
trouver, certés, la différence des tempéraments na- 
tionaux; mais les révolutionnaires, qui ont, à 
l'heure actnelle, à promonvoir une Révoluti 
vraiment européenne, c'est-à-dire qui ne sera mi 
française, ni germanique, ni russe, mais vraiment 
internationale, doivent les considérer ious deux 
comme des émules, dont le génie fut nottement au- 
dessus des préjugés nationaux et en fit déux bons 
Européens qui, avec les meilleurs esprits du 
xx" siècle, tendirent à élaborer, par-dessus la 








folie des divers nationalismes, une Europe vrai- 
ment une. 
“ 


La question essentielle à débattre, quand on rap- 
proche Proudhon de Marx, c'est de savoir et de 
comprendre pour RS raisous Proudhon, dont 
toute l'œnvre semble éonclure implicitement à la 
théorie de ln lutte de classes et qui même, duns Ju 
Capacité, finit par préconiser la scission du pro- 
létariat d'avec la démocratie bourgeoise de ln mn- 
nière la plus entégorique, n’a pus néanmoins donné 
de cette théorie une exposition aussi nôtte et aussi 
ferme que Marx, dont ce sera évidemment le titre 
éternel de gloire de l'avoir formulée en termes si 
décisifs qu'avec lui et après lui elle a conquis tout 
le mouvement ouvrier européen. 

Chez Proudhon, l'idée de la lutte de classes est 

papinelenn sous-entendue, perpétuelle- 
ment urante: elle semble être toujours sur le 
point de jaillir et d'éclater, comme la conclusion 
nécessaire et invincible de prémisses fortement en- 
chaînées; et, néanmoins, elle ne sort — elle 
est comme perpétuellement refoulée, combattue, 
contrariée où obseureie par d'autres idées et d'au- 
tres sentiments ayant une origine plus spécifique- 
ment démocratique. C'est, pourrait-on dire, le con- 
sept peuple, concept démocratiqu i s'oppose 
dans -son_ esprit au concept prolétariat, canccpt 
plus spécifiquement socialiste; et il semble que, se 
rattachant à la Révolution française, conçue comme 
l'ouverture de la troisième ère, l'ère de ln Justice, 
succédant à l'ère chrétienne, elle-même héritière de 
l'ève antique et paienne, Proudhon ne parvint 
pas, avec la même netteté que Marx, à concevoir 
la future Révolution prolétarienne comme un mou- 
vement vraiment original. Pour Marx, le devenir 
historique, est, conformément à la division de la 
société entre les trois grandes classes, division se 
élérant elle-même aux trois grandes sources de. la 
richesse, rente, profit et salaire : féodalité, cupi- 
talisie, socialisme, e’est-à-di ordre féodal, 
avec prédominance dela propriété foncière, ordre 
capitaliste, avee prédominance de la pro] é mo- 
bilière, et ordre prolétarien, avec l'hégémonie du 
Travail, devenu la seule forme de Îa richesse, 
ayant résorbé en lui et la rente et le profit. La 
Révolution française, dans cette conception, n'est 
plus une Révolntion universelle, promulguant la 
Justice, mais simplement une Révolution bour- 
geoise, qui, à l'ordre féodal, a substitué l’ordre 
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capitaliste. Le mythe de la Révolution proléta- 
rive, chez Marx, a pris décidément la place du 
mythe de la Révolution française, encore tout puis- 
sant sur l'âme de Prondhon, qui n'est pas, comme 
aiment trop à le dire les rmarxistes, nn petit- 
bourgeois, mais bien plutôt un paysan, pour qui 
la chute du régime féodal et les guerres de la Ré- 
volution et de l'Empire — ces guerres faites par 
nos paysans libérés et devenus propriétaires pour 
tendre définitives sur la féodalité leurs conquêtes 
ét leur émaneipation — restent l'événement capital 
de l'ère moderne, dont le socialisme ne pourra ê 
ue la suite, l'achèvement, la suprême eonelnsion. 
“ socialisme de Marx, au contraire, n'est pas le 
couronnement de la Démocratie bourgeoise ; wni- 
quement prolétarien, il oppose à cette démocratie, 
comme son adversaire irréduetible dans le présent 
et son fossoyeur dans l'avenir, le prolétariat de la 
grande industrie, cette grande industrie comparée 
pur Proudhon à une de « eolonie », dont 
À s'agit pour lui non pas de tirer des ressources 
tout à fnit nouvelles pour la métropole, mais qu'il 
faut souder et rattacher à la mère-patrie, tandis 
que, pour Marx, elle doit jouer un rôle tout à fait 
révolutionnaire et, entrainer la métropole elle-même 
dans les voies d'une vie complètement originale. 
Et l’on conçoit très bien dès lors que le socialisme 
de Proudhon, resté en prédominance démocratique, 
uisse à la rigueur être opposé au, socialisme de 
arx, devenu uniquement prolétarien, comme nn 
socialisme national et français, la démocratie pou- 
vant, chez nous, se targuer d'être nationale, comme 
ln Révolution, dont elle se réclame toujours, est 
dite française. 


a 
d 


Le mythe de In Révolution française semble done 
avoir, ‘dans l'esprit et l'âme de Proudhon, paysnn 
d'origine, empêché le mythe de la Révolntion pro- 
létarienne et de In lutte de classes de prendre 
l'emport décisif qu'il a pris au contraire, nette- 
mont ct victorieusement, dans l'esprit et l'âme de 
Marx. Et cependant, voici ee LE peut lire dans 
In Capacité, (p. 43), à propos du fameux Manifeste 
des Soirante, qui avait lancé l'idée des candidatures 
ouvrières : « Afin de retirer, en fait, aux elnsses 
ouvrières In capacité qui leur a été reconnne, en 
droit, par le suffrage universel, les journaux, sur- 
tout ‘ceux de l'opposition démocratique, ont en 
recours à nne confusion des plus grossières. A 
peine le Manifeste des Soirante avait-il parn, que 
toute Ia presse en chœur de se réerier contre la pré- 
tention des ouvriers à se faire résenter comme 
classe. On rappela d'un ton doetoral et en affectant 
un grand zèle pour les oracles de la Révolution, 
que, depuis 89, il n'y avait plus de eastes ; que l'idée 
des candidatures ouvrières tendait à les ressuseiter: 
que, s’il était rationnel d'admettre à la représenta- 
tion nationale un simple ouvrier, comme on 
un ingénienr, un savant, un avoent, un journa- 
liste, éétait en tant que ledit ouvrier serait, comme 
ses collègues au Corps législatif, une expression de 
la société, non de s4 classe ; qu’autrement la eandi- 
duture de cet ouvrier anraït un seission- 
naire et rétrograde; qu'elle irait eontre les libertés 
Lu hrs ss ge 89, et pere he de 
’owlre publie, de la paix publique, par la défiance, 
les alarmes et les colères qu'elle Dame dans 
la classe bourgeoise. Peu s'en fallut que le Mani- 
foste des Soixante, qui, par sa pensée et ses con- 
clusions, tendait, en effet, à désorganiser l'Opposi- 
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tion, ne fût traité de machination policière, contre- 
révolutionnaire. a 

« Les auteurs du Manifeste avaient prévu ectto 
objection de lenrs adversaires, et d'avance ils 
avaient protesté contre la calomnie : toutefois il 
fant dire que leur justifieation Inissait à désirer, 
S'ils affirmaient la distinction des deux elasses, ils 
sonlevaient eontre eux les politiques du parti et 
se sentaient perdus; ‘ils la niaient, on leur deman- 
dait alors : pourquoi une candidature ouvrière ? 
Tel était le dilemme, auquel je demande mainte- 
nant la permission de répondre. 

« En argumentant du mécontentement de la 
classe b: éoise, les adversaires dn Manifeste 50 
ans s'en apercevoir, ct reconnais- 
tement une vérité profonde, que le 
Manifeste aurait dû affirmer hautement. On xe- 
connaît volontiers, de nos jours, une classe bour- 
geoise, bien qu'il ny ait plus de noblesse, et que 
le clergé ne soit qu'une entégorie de fonctionnaires : 
comment nier ln réalité ? Sur quoi reposerait alors 
le système orléaniste ? Que seraient la monarchie, 
la politique constitutionnelles Ÿ Pourquoi cette hos- 
tilité de certaines gens contre le suffrage univer- 
sel ? Mais on se refuse À admettre la corrélatioe 
de la classe bourgeoise, la classe ouvrière : qu'on 
dnigne expliquer cette ineonséquence ? 

< Nos publicistes de y vont pas Vu, 
malgré leur dévotion aux décs de 89, que ce qui 
a créé In distinction toute nouvelle, inconnue 
aux temps féoduux, de classe bourgeoise et de 
classe ouvrière ou prolétarint, juste au moment où 
disparaissaïent les anciennes catégories de No- 
blesse, Clergé ot Tiers-Etnt, cest précisément le 
droit inauguré on 89. 7/s wont pas ou qu'avant 69 
l'ouvrier existait dans la corporation et la maîtrise, 
comme la femme, l'enfant et le domestique dans la 
famille; qu'alers, en effet, il aurait répugné d'ad- 
mettre une classe de travailleurs, en face d'une 
classe d'entrepreneurs; puisque celle-ci était censée 
contenir celle-là; mais que, depuis 89, le faisceau 
dés corporations nyünt été brisé, sans que ln for- 
funo ot les conditions entre ouvriers et maîtres 
fussent devenues égales, sans que l'on eût rien fait 
et rien prévu pour la distribution des enpitaux, 
l'organisation de l'industrie et les droïts des tra- 
vaïlleurs, la distinction s'était établie d'elle-même 
entre la elasse des patrons, détenteurs des instru- 
ments de travail, enpitalistes et grands NUS 
taires, et celle des ouvriers, simples salariés. 

« Nier aujourd'hui cette distinction des deux 
€ , ce serait faire plus que nier la scission qui 
l'amena, et qui ne fut ellemême qu'ane grande 
iquité; ce serait nier l'indépendance industrielle, 
politique et civile de V'ouvrier, seule compensation 
qu'il ait obtenue ; ce serait dire que la liberté ct 
l'égalité de 89 n'ont pas été faites pour Ii aussi 
bien que pour le bourgeois; nier par conséquent 
que la classe ouvrière, qui subsiste dans des con- 
ditions toutes nouvelles, en dehors de la solidarité 
bou ise, soit susceptible d’une conscience et 
d'une initiative propres; la déclarer, par nature, 
sans capacité politique. Or, c'est la vérité de cette 
distinction qu’il importe surtout iei d'affirmer, car 
c'est elle qui faisait toute la valeur des eandida- 
tares ouvrières : hors de là, ces candidatures per: 
daient leur signification. 
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vit exclusivement de son travail, l'autre qui vit 
du revenu de ses propriétés, de ses capitaux, de 
ses dotations, pensions, subventions, actions, trai- 
tements, honneurs et bénéfices ? Il n’est pas vrai, 
à ce point de vue de la répartition des capitaux, 
des travaux, des privilèges et des produits, qu'il 
existe, parmi nous, comme autrefois, mais sur un 
tout autre pied qu'autrefois, deux catégories de ei- 
toyens, vulgairement nommées bourgeoisie et plèbe, 
capitalisme et salariat ? Il n'est pas vrai que ces 
deux catégories d'hommes, autrefois unies et pres- 
que confondues par le lien féodal du patronat, 
maintenant sont profondément séparées et n'ont 
d'autre rapport entre elles que celui déterminé par 
le Chapitre III, Titre VIII, Livre III, Art. 1779 
à 1799 du Code civil, relatif au contrat de L 
d'ouvrage et d'industrie ? Mais toute notre pol 
que, notre économie politique, notre organisation 
industrielle, notre histoire contemporaine, notre lit- 
térature elle-même, reposent sur cette distinction 
inéluetable, que la mauvaise foi et une sotte hypo- 
erisie peuvent seules nier, 

x La division de la société moderne en deux 
classes, lune de travailleurs salariés, l’antre de 
propriétaires-capitalistes-entrupn aeurs, étant done 
agrante, une conséquence devait s'ensuivre, la- 
quelle n’a droit de surprendre personne : c'est que 
l'on s'est demandé «ai cette distinction était l'effet 
du hasard ou de la nécessité; si elle était dans 
les vraies données de la Révolution; si elle pouvait 
se légitimer en droit, comme elle se constatait en 
fait; en un mot, si par une meilleure application 
dés règles de ln justice et de l'économie, on ne 
pouvait pas faire cesser cette division dangereuse, 
en amenant les deux elasses nouvelles à une seule, 
parfaitement de nivean et en équilibre ? 

« Cette question, qui n’est pas nouvelle pour les 
philosophes, devait surgir parmi les elasses ou- 
Re CO CES TE PT EE 
trait, par le suffrage universel, de niveau avec les 
classes bonrgcoises, où elles apercevraient ainsi le 
contraste de leur souveraineté politique avec leur 
état social, Alors, et seulement alors, par la posi- 
tion de cette grande question économique et sociale, 
les classes ouvrières pouvaient arriver à la cons 
cience d’elles-mêmes ; elles devaient se dire, comme 
il est dit dans l'Apocalypse, que celui qui a le rè- 
gne, doit en avoir les avantages, Dignus est accipere 


























*{1) Mussolini, dans un discours récent, s'est posé 
come le champion d’une idéologie mouvelle, qui se- 
rait la négation de celle de 89 ; et il næsigne à l'Italie 
le rôle d'ouvrir une ère originale, eomme celle que la 
France ouvrit en proclamant les Droits de l'Homme. 
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jeu. L'Italie a plutôt d’ailleurs du terrain à regagner 
qu’elle ne peut so targuer de montrer le chemin aux 
autres. 
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divitiam, et honorem et gloriam; elles poseraient 
leur candidature à la députation et leur prétention 
au gouvernement, Voilà comment la plèbe tra- 
vailleuse a commencé depuis seize ans de s'élever 
à la capacité politique; c’est par là que la Démo- 
cratie française, au x1x° siècle, se distingue de tou- 
tes les _démocrat lérieures : le socialisme, 
comme on l’a appelé, n’est pas autre chose. » 

J'ai tenu à donner dans toute sa longueur cette 
citation de Proudhon (et je ne m'en exeuserai pas, 
les textes de Proudhon étant toujours si beaux et 
si denses que personne ne peut se plaindre d'être 
amené à les relire) parce que je ne pense pas qu'il 
soit possible de présenter une exposition de la 
théorie de la lutte de classes plus nette, plus caté- 
gorique, plus scientifique ; Marx lui-même, je crois, 
n’a pas mieux dit. Que suppose, en effet, la lutte 
de classes ? Elle suppose une parfaite séparation 
entre la bourgeoisie et le prolétarint, une absolue 
insolidarité, de telle manière que le seul lien qui 
les réunisse, c’est le contrat de louage d'ouvrage : 
le prolétaire moderne, sorti de l'atelier, jouissant 
de droits civils et politiques égaux à ceux de la 
bourgeoisie, est complètement libre — libre de 
son corps, de son eœur et de son esprit — et capable 
d'engager une aetion politique et sociale autonome, 
pouvant aller jusqu'à l'opposition radicale à l’ac- 
tion politique et sociale de la classe bourgeoise, et 
jusqu'à la dénonciation absolue du pacte social et 
national, Avant 89, le prolétariat était contenu 
dans la bourgeoisie, comme, nous dit Proudhon, la 
femme, l'enfant et le domestique sont contenus 
dans la famille; il ne pouvait done être question 
de lutte de classes proprement dite, pas plus qu'on 
ne saurait concevoir une lutte de classes entre pa- 
rents et enfants ; la société, sous l'Ancien Régime, 
était conçue comme une sorte de grande Famille, 
où il y avait des aînés, des endets et des puînés — 
noblesse, clergé, tiers-état — mais où il n'y avait 

as de classes, au sens Vraiment moderne du mot : 
il y avait des oastes ou des ordres, ce qui est bien 
différent. Mais, depuis 89, la situation a radicale- 
ment changé : le prolétariat étant sorti du giron de 
Ja bourgeoisie, comme les pee de la sarigue sor- 
tent de la poche maternelle, et s'étant eonstitué 
dans l’indépendance civile et politique, à la dist 
tion des castes abolies s’est substituée la distinction 
des classes; et il n'y a plus eu, dès lors, en pré- 
sence que deux classes, au lieu des trois ordres qui 
cohabitaient naguère au sein de ln société, conçue, 
je le répète, comme une grande famille dont le 
Roi était le Père, le chef suprême, revêtu d’une 
autorité aussi incontestée que celle du père dâns 
une famille ordinaire. Et, entre ces deux classes, 
ce n'est plus un lien hiérarchique qui existe, comme 
celui qui, dans une famille, peut de les rapports 
des aînés, des cadets et des pninés; mais une par- 
faite indépendance réciproque, une absolue ins0- 
lidarité, répétons le mot, pouvant aller jusqu’à la 
tutte ouverte et la rupture d’un pacte dont le ea- 
ractère fictif et arbitraire apparaît chaque jour 
davantage. 

Voilà ce qu'implique la théorie de la lutte de 
classes : et cela est si vrai que, depuis la guerre, 
nous voyons la bourgeoisie, au nom du pacte na- 
tional et de l'union sacrée, essayer de dénoncer 
cette théorie comme eriminelle, sacrilège, attenta- 
toire aux droits sacrés de la patrie, et, pour tout 
dire, d’origine boche; nous voyons même M. Geor- 
ges Valois, pour ne nommer que lui, concevoir une 
espèce de retour à un régime corporatif, qui serait 
en somme la reconstitution d’un ordre quasi féodal, 
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où la bourgeoisie contiendrait de nouveau le pro- 
létariat, eomme la sarigue ses petits et où, par 
conséquent, il ne pourrait plus être question de 
lutte de classes ; toute la théorie de l'Action Fran- 
gaise consiste d’ailleurs à nier la Révolution de 89, 
et à nous ramener à cet ordre social hiérarchique, 
dont le Roi était la clef de voûte et qui supposait 
des ordres ou des castes, et non des classes anta- 
; et il suffit évidemment de la faire voir 
m' jour véritable pour en faire éelater le 
caractère ‘naïvement utopique et antihistorique. 
Maurras s’acharne à nous démontrer que dans un 
bourgeois libéral, À y a un anarchiste qui som- 
meille et qui, parfois même, s’éveille bel et bien : 
en effet, la société issue des principes de 89 est 
bien Li prémisse de la Révolution prolétarienne, 
puisque, sans l'égalité civile et politique qu'elle a 
fondée, il ne pourrait être question de lutte de 
classes et que si l’on veut vraiment réduire cette 
lutte de classes à une impossibilité, il faut ramener 
la société à ce qu’elle était avant 89 ct réopérer la 
fusion des classes dans la hiérarchie des ordres. 
Tous les conservateurs ont toujours cherché à ré- 
tablir, sous une forme ou sous une autre, soit qu'i 
invoquent la charité chrétienne ou la solidarité 
laïque et nationale, le lien hiérarchique entre les 
classes modernes, tel qu'il existait entre les ordres 
anciens. L'idée de la lutte de classes, dont ils com- 
prennent très bien qu’elle a une valeur nettement 
révolutionnaire et seissionniste, les épouvante tel- 
lement qu'ils essaient, de toutes manières, de la 
présenter comme une espèce de monstre ; et, comme 
l'idée de patrie a gardé un grand empire sur les 
fimes, même populaires, c’est à l'aide de cette 
idée que, depuis la guerre surtout, ils tentent, de 
la ruiner. Avant la guerre, les syndicalistes révo- 
lutionnaires, poussant à fond la logique de leurs 
conceptions, s'étaient déclarés neîtement anti- 
patriotes; cela fit un scandale énorme; aujour- 
d'hui, ce sont les Bolcheviks qui dénoncent la 
duperie de la « défense nationale » et la bour- 
geoïsie effrayée, avec l'appui de tous les svcialistes, 
chez qui l’idée de patrie est restée plus forte que 
l'idée de classe, crie hard sur ces infâmes Bolehe- 
viks réveillant dans le monde — après une guerre 
dont le but secret et essentiel était de dissoudre 
l'idée de la Intte de classes dans l’idée de l’Union 
sacrée — cette, dinbolique notion avec une viru- 
lence et une puissance inouïes et telles que beau- 
coup de bourgeois ne voient plus de salut que dans 
une Contre-Révolution pure et simple, faisant li- 
tière de tontes les conquêtes libérales de 89. 

































“ 

Aujourd'hui, les communistes sont mis au ban 
de la nation et même de l'humanité et ils sont par 
rapport an Bloc National et au Bloc des Gauches, 
daus la même situation que les rédacteurs du Mani- 
feste des Soirante par rapport à l'Empire et à 
l'Opposition démocratique. 

4 En présence d'un état de choses, écrit 
Proudhon (Capacité, p. 184), où nous détruire, 
c'est sauver la société et la propriété, où l’ostra- 
cisme intellectuel et l'inquisition des idées apparais- 
sent, si la Démocratie n’apprend à s'organiser et à 
mieux lutter dans les certitudes de l'avenir, que 
pouvons-nous faire, si ce west d'accepter fièrement 
notre réprobation, et, puisque le vieux monde nous 
repousse, de nous en séparer radicalement ? » « Que 
ce mot de séparation, ami lecteur, continue Prou- 
dhon, ne soit pour vous ni un sujet d'alarme ni un 
prétexte de ealomnie. Vous seriez dans une égale 
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erreur si vous alliez conclure de cette décisive 
parole que je n'ai à conseiller au peuple que la 
révolte ou la résignation. Loin de moi d’asord toute 
pensée d’antagonisme, tout ferment de haine et de 
guerre civile, On sait assez que je ne suis pas pré- 
cisément ce qu'on appelle un homme d'action. La 
séparation que je recommande est la condition 
même de la vie. Se distinguer, se définir, c’est être, 
de même que se confondre et s’absorber, c'est se 
perdre. Faire seission, une scission légitime, est le 
seul moyen que nous ayons d'affirmer notre droit, 
et, comme parti politique, de nous faire recon- 
naître, Et l’on verra bientôt que c'est aussi l'arme 
la plus puissante, comme la plus loyale, qui nous 
ait été donnée, tant pour la défense que pour 
l'attaque En quoi consiste cette soon (fl Je 
m'en vais le dire. Démocratie ouvrière, en 
montrant aux élections de 1863-1864 sa résolution 
de faire valoir son droit politique, a révélé en 
même temps son idée et ses hautes prétentions. 
Elle ne vise à rien de moins qu'à opérer, à son 
bénéfice, une révolution économique et sociale, 
Mais, pour accomplir une si grande œuvre, il ne 
suffit pas de manifestations électorales, plus ou 
moins équivoques, de professions de foi publiées 
dans les journaux, de conférences plus ‘où. moins 
suivies données par quelques orateurs, avec ln per- 
mission de la police; il ne suffit même pas que 
quelques praticiens, passant de d'apostolat à l'ac- 
tion, appellent autour d'enx, dans des associations 
de secours mutuels ou de coopération, quelques 
centaines de zélateurs. L'œuvre réformatrice pour- 
rait s’éterniser sans produire d'autre résultat que 
de divertir de temps à autre les conservateurs, Il 
Saut agir politiquement et socialertent, faire appel, 
par tous les moyens légaux, à la force collective, 
mettre en branle toutes les puissances du pays ot 
de l'Etat. Une idée malheureuse, selon moi, de 
l'école phalanstérienne fut d’avoir cru qu’elle en- 
traînerait le monde, s’il lui était permis seulement 
de planter ses tentes et de construire un premier 
phalanstère modèle En politique et en économie 
sociale, l'épigénèse, comme disent les physiologistes, 
est un principe radicalement fawr. Pour changer 
la constitution d'un peuple, il faut agir à la fois 
sur l’ensemble et sur chaque partie du corps poli- 
tique. Quoi ? pour réparer un misérable chemin 
vicinal, il faut l'initiative d'un préfet, c’est-à-dire 
de l'autorité centrale, et les prestations de vingt 
communes; et l’on se figurerait qu'au moyen de 
quelques souscriptions, de quelques dons volon- 
taires, avec la ferveur si promptement épuisée 
d'une plèbe aussi mobile qu'impuissante, on enlè- 
vera une nation de trente-sept millions d'âmés ! 
Pareïlles rêveries doivent être renvoyées à l’école 
de la Fraternité, de l'Etat-Famille, ou de l'Amour 
libre. Je dis done que, comme il est des choses, nt 
même de très grandes choses, dont l’exéention, le 
développement ou le suecès peuvent s'effectuer 
sans autre secours que la parole, telles sont les 
sciences et les philosophies, telles furent autrefois 
les religions: 17 en est d'autres qui ont besoin de 
toutes les facultés, de tout le dévouement et de 
tous les sacrifices d'un peuple : parmi ces choses 
figurent au premier rang la Constitution politique 
et les Réformes sociales. La Démocratie ouvrière 
tient dans ses mains les éléments de son triomphe. 
T1 s’agit pour elle de conquérir la majorité à son 
idée; cela fait, de s'imposer an Pouvoir en reveti- 
diquant son autorité souveraine. La seule question 
est de savoir si, pour arriver à son buf, la Démo- 
cratie ouvrière suivra la voie ordinaire des élec- 
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tions et des débats parlementaires, voie prévue et 
plus on moins garantie par la Constitution anté- 
rieure, où si elle ne ferait pas mieux, pour som 
idée, pour sa dignité et pour ses intérêts, sans 
s'écarter toutefois de la légalité, de prendre une 
autre attitude. lei, je soutiens que la formule re- 
présentative, telle qu'elle à éié conçue et appli- 
quée ‘en France depuis 1789, n'est plus de mise 
que la Démocratie ouvrière a d’antres devoirs à 
remplir que de se donner des avocats et d’or iser, 
au moyen de ees langues courantes, une critique du 
Pouvoir eompromettante x elle seule et à tous 
les points de vue inutile. Rappelons-nons que, 
depuis 1789, les vieux partis, divisés seulement par 
leurs préjugés de partis, moins que cela, par leurs 
couleurs dynastiques, sont à l'état de coalition per- 
manente contre la plèbe, dont ils redoutent l'im- 
atience; que, malgré l’ardeur de leurs polémiques, 
leur système politique à tous est au fond le même ; 
que ce système a pour caractère essentiel d'un côté 
la concentration gouvernementale, toujours et fn- 
tulement exprimée par la prérogative d’un chef de 
VEtnt; d'autre part, l'anarchie économique, qui, 
sous le nom de hberté, couvre les usurpations, mo- 
nopoles, parasitismes, agiotages et usures dont sub- 
silo. depuis 89 la nouvelle easte; que dans cette 
éombinaison étrange d'autorité mon: 
d'anarehie capitaliste et 
l'Ordre bourgeois, l'opposition au Pouvoir apparait 
à son tour comme partie intégrante du système, 
nullement nn éventuelle; qu'elle 
fait antithèse an Gouvernement, mais m'est point 
l'onnemie du Gouvernement ; à telles enseignes que 
les vieux partis, légitimiste, orléaniste, bonupar- 
tiste, républicain de la forme, se succédant nn pou- 
voir à tour de rôle, peuvent se prêter et se prêtent 
en effet serment sans engager leur opinion : il 
suffit, pour l'acquit de leur conscience, qu'ils s'abs- 
tiennent de conspirer et, restent fidèles à la easte 
et au système... Aujonrd'hni, après ln restauration 
du trône impérial, après la loi qui preserit le ser- 
ment aux députés, après le déeret du 24 novembre 
1860, après la rentrée des anciens partis et la 
résurrection de l'Opposition eonstitutionnelle, la po- 
sition de la Démocratie radicale n’est plus la même. 
A défaut du Gouvernement qui a gardé le silence, 
l'Opposition nous l'a fait entendre : vons n'êtes 
rien ii ; votez ayee nous, ou retirez-vous. C'était 
le eus pour la Démocratie ouvrière de répondre 
comme les dix tribus de Jerobonm : Eh bien, 
faites vos affaires, bourgeois; rentrons dans nos 
tentes, Israël ! Il n’en fut rien, La Démocratie ou- 
vrière, préférant l’action au conseil, s'était mise en 
tête de frapper un eoup : au lieu de se séparer 
avee éclat, elle se refit humble suivante; comme 
le petit de la sarigue, elle rentra pour ainsi dire 
dans la matrice qui l'avait portée et vota, par une 
détestable tactique, pour le eampte d’une opposi- 
tion qui ne voulait ni ne pouvait la reconnaître... + 


ique et 
ereantile, que constitue 










Et Proudhon termine ce chapitre par cette ex-- 


hortation magnifique : < Que In classe onvrière, si 
elle se prend an sérieux, si elle poursuit autre chose 
qwune fantaisie, se le tienne pour dit: il faut 
avant tout rie nes tutelle et Fra) sans be 
préoeenper davantage de ministère ni d'opposition, 
base Alarme de eests tant ee allee 
imême et pour elle-même. Etre une puissance où 
rien, telle est lPalternative. En votant pour les 
candidats du 31 mai 1863, puis pour ceux du 
20 mars 1864, ln Démocratie socialiste a manqué 
de résolution ‘et d'intelligence. Elle s’est oubliée, 
pour qui? Pour l'ennemi. Par le Manifeste des 
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Soizante, elle s'était élevée à la hauteur d'un patri- 
ciat; par son vote, elle est redescendue au rang 
des affranchis. » 

co : 

Personne, je suppose, ne contestera combien ce 
texte magistral est encore d'une brûlante actualité, 
La situation est toujours la même ; la démocratie 
ouvrière a toujours en face d’elle les mêmes vieux 
partis « à l’état de coalition permanente contre ln 
plèbe »; l'opposition démocratique, c'est ce qu'on 
appelle aujourd'hui Ze Bloc des Gauches, ceux que 
Proudhon appelait « les républienins de la forme » 
et qui, selon lui, font tout aussi bien que Jes autres 
« partie intégrante dn système », ce système qui 
«st plus que jnmais caractérisé par « ce mélange 
étrange d'antocratie monarchique et d’anarchie éco- 
nomique, qui constitue l’ordre bourgeois ». L'ana- 
lyse et la description de Proudhon sont parfaites ; 
et nous nvons toujonrs de même nos soi-disant 
socialistes, réformistes, dissidents, ôn ommi genere 
et modo, les Thomns, Boncour, Renaudel et tutti 
quanti, prêts à voter pour. cette « oppositi m démo- 
eratique » et à « s’oublier pour l'ennemi ». La 
seule différence, c'est que tous ces vieux partis 
s'unissent aujourd’hui plus partieulièrement sur le 
terrain national ou patriotique, et que la eoncen- 
tration bourgeoise, de la gauehe à l’extrême-droite, 
se fait sous les plis du drapeau tricolore et sous les 
espèces chauvines, La « grande guerre », en effet, 
a passé par là... 

IL s'agit done de savoir si cotte scission que 
Proudhon recommanduit, comme la seule attitude 
qui eonvint désormuis « à l'idée, à lu dignité, aux 
intérêts » de In démocratie ouvrière, alluit dans 
son esprit jusqu'à ln dénonciation du pacte na- 
tional Îni-même ; si, en d'autres termes, Proudhon 
fat un internationaliste aussi décidé que Marx, On 
vent faire passer Proudhon pour un s0cial-patriote, 
D gb An a or 
est-elle fondée ? 

Dans lu deuxième 6d de ses Matériaux d'une 
thébrie du prolétariat, suivie d’exégèses proudho- 
niennes, Sorel n versé dans le débat des textes qui 
tranchent définitivement In question et qui mon- 
trent, d'ne façon décisive, que Proudhon fut un 
interhationaliste tout aussi entégorique que Marx 
ltismême. Nos chauvins de tout denbit, ceux de 
gauche comme eux de droite, devront en prendre 
leur parti : il leur est désormuis impossible d'an- 
nexer Proudhon et de le dresser, face à Marx, 
comme le représentant authentique d'un soi-disant 
socialisme français, qui serait tout différent du 
socialisme boche. Il y a désormais chose jugée; et 

o paraît, tout comme son mule ger- 
main en socialisme, le héraut de la Révolution on- 
ropéenne — Kévolation qui, disais-je, ne sera 
ni-rnëse, ni germanique, ni française, mnis vrai- 
ment internationale et enpable d'édifier cette 
Europe une qui est vraiment une nécessité vitale, si 
la civilisation oceidentale ne veut pas sombrer dans 
un chaos sans nom et être entraînée tout entière 
dans l'immonde et effroyable décadence bourgei 

elisons encore quelques textes de Proudhon : ils 
sont extraits de la Justice et tirés du « Pro- 
gramme >» qu'il a mis en tête de cette œuvre mn- 
gnifique. Voiei (p. 67) ce qu'on peut lire : « I wy 
a plus de prineipes : l'Europe est descendne dans 
le chaos du 2 décembre, et nous marchons à tra- 
vers le vide, per inawia regna. Ce qu'il y a de 
triste, c'est qn'on le sait, on le dit partout, et on 
l'aceepte. On en prend son parti comme d'une 
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chose naturelle, comme d'une phase inévitable : 
« Ln France est déchue ; les temps du Bas-Empire 
sont venus pour elle » : ourent les cafés 
de Paris. Conme on 3, la France est 
révolutionnaire; en 1814, la France est libérale; 
en: 1830, la France est conservatrice, en 1848, la 
France est républicaine; encore un peu et l'on 
dira avee la même insoucianee : la France est 
pourrie, et l'on constatera sa mort morale. Que 
Napoléon LIT fasse maintenant ce qu'il voudra : 
lu papauté touehée, rien ne saurait la rappeler à 
la vie. foi des peuples ne soutient plus. 
L'arrêt est sans appel : ni restrictions ni amende- 
ments n’y feront rien. Le pape peut absoudre l’em- 
pour, l'empereur, eonfessé, réconcilié, ne sanvera 
pus le pape. Et comme y a pas de nation en 
Europe dont on ne puisse constater, pièces en 
nains, ln décadence intellectuelle et morale, la chute 
de Ja papauté devient le signal de la débâele. Or 
lé temps des races initiatrices est passé, Le mou- 
vement ne renaîtra eu Europe ni de l'Orient ni 
de l'Queident, ni du Centre ; ln régénération ne 
peut être aujourd'hui ni grecque, ni latine ni ger- 
manique, Elle ne peut venir, comme il y à dix-huit 
sièeles,. que d'une propagande. cosmopolite, sou- 
tenue par tous les hommes qui, après avoir renoncé 
aux anciens dienx, protestent, sans distinction de 
race ni de langue, contre Ia corruption. Quel sera 
leur drapean À Ils Wen peuvent avoir qu'un: Ja 
Révolution, ln Philosophie, la Jus La Révolu- 
tion est le nom français de l'Idée nouvelle ; la Phi- 
losophie est son nom germanique; que la Justice 
devienne son nom cosmopolite. » 

Et je lis encore ceci, p. 104 : « J'ignore si cette 
Révolution, qui a eommencé gloriensement par la 
France, so poursnivra par ln France, Soixante ans 
de folie rétrograde nous ont tant vieillis, nous 
sommes si bien expursés de tout ferment Hbéral, 
que ce doute sur notre droit à l'hégémonie des na- 
tions est permis. Quoi qu'il advienne cependant de 
notre race fatiguée, la postérité reeconnnîtra 2 
le troisième âge de l'humanité n son point de 
part dans ln Révolution française; que l'intelli- 
gonce de a nouvelle loi a.été donnée à quelques-uns 
de nons dans sn plénitude; que ln pratique ne 
nous a pas non plus tout à fait manqué, et que 
succomber dans cet enfantement sublime n'était 
nas sans loire, A cette heure, In Révolation 8e 
définit: elle vit done, Le reste ne penar plus, Lêtre 
qui vit et qui pense sem-til supprimé par le 
endavre ? » 

Commentons ces lignes m 
1858, à In lumière des der vénements et de 
In sitnation présente du monde, J'imagine que si 
elles tombaient sous les yeux de M. Léon Daudet, 
il s'esclafferait et écrirnit tranquillement, eorri- 
geant la dernière phrase de Proudhon : « A cette 
houre, la- Réaction se définit : elle vit done. Le 
reste ne pense plus. L'être qui vit et qui pense 
sera-t-il supprimé par le endavre # » Si Proudhon, 
en effet, en 1858, dontait déjà que 1n France püt 
continuer l’œuvre révolutionnaire par elle eommen- 
vée, si le donte s’est accentué et s'est changé même 
une véritable nmertume dans les années sui- 
ates, comme en témoigne sa Correspondance, que 
dirait-il aujourd’hui en présence d'une Fran pre- 
naut résolament 1a tête de la Contre-Révolation en 
Europe ? Notre rnee lui paraîtrait décidément Fra 
que fatiguée — fourbue, et «+ notre droit à 
gémonie des nations » plus que douteux — tout à 
fait périmé. Son patriotisme révolutionnaire, qui 
était si vif, saignerait: et lui qui croyait que la 
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Révolution française avait vraiment ouvert « le 
troisième âge du monde », free à nos réactionnaires 
qui veulent nous ramener nn Ancien Régime plus 
ou moins corrigé et nous faire faire pénitence dé 
toutes les erreurs du « Stupide », quelle apos- 
trophe virulente n'adresserait-il pas à la Franee 
apostate ? « J'ignore, éerit-il, si la Révolution, qui 
a commencé glorieusement par la France, se pour- 
suivra par la France. Soïixante ans de folie rétro- 
grade nous ont tant vieillis, nous sommes si bien 
expurgés de tont ferment libéral » Proudhon 
écrivait cela sous le second Empire; mais s'il Jui 
était donné de ressuseiter sous la France actuelle, 
celle d'après-guerre, le doute qu'il émettait sur la 
capueité de la France à poursuivre la Révolution se 
changernit en certitude, et, voyant ce que le chau- 
vinisme, cette idiotie nationale, comme il disait, 
a fait des Français, réduisant nos soi-disant révo- 
Intionnai mes au plus Inmentublé byzan- 
tinisme, il saluernit sans doute dans Ja Russie des 
Soviets la puissance-tête de file de la Révolution 
européenne, Il penserait toujours assurément que 
« Ia régénération ne pent être ni grecque ni latine 
ni germanique et ne peut venir, commé il y à dix- 
huit siècles, que d'une propagande cosmopolite », 
mais dans Îe mouvement révolutionnaire, qui en- 
traîne le monde moderne et qu’il a considéré lui- 
même comme ane épopée, il y a toujours un saga 
qui dome l'élan; en 89, ce jruple ce fut la France, 
et anjourd’hni, c’est la Russie; nous, Français, 
comme il l'a écrit quelque part ailleurs, nous me 
pensons plus qu'à ressusciter les morts et qu'à 
hous gargariser des gloires de notre passé ; non 
seulement nous n'avons plus la force de continuer 
le mouvement, mais nous ne songeons plus qu'à 
faire machine en arrière, tant notre bourgeoisie 
réduite à l’état de tourbe indigeste ct que ln peur 
seule congule en classe, est désommais incapable 
de penser autre chose que le passé et retourne uw 
vomissement réactionnaire par l'effet même du vide 
intellectuel affreux dans lequel elle est tombée. 
Et ce singulier patriote, comme dit Arthur Des- 
durdins, que fut Prondlion, approbateur de Coli- 
En et ui affirme que « IA où est la justice, à est 
n patrie » se détournerait de nous avec colère 
dégoût, pour placer dans les Russes toutes ses 
espérances révolutionnaires 
“+ 
J'ai dit plus haut à quel point le mythé de ln 
Révolution frangnise était resté puissant et domi- 
nateur dans l'esprit et l'âme de Prondhon — si 
Puissant même et si dominateur qu'il en fut em- 
pêché de eoneévoir, avec la même netteté que 
Marx, le mythe de la Révolution prolétarienne, 
Révolution française ne fut pas, pour Proudhon, 
<omme elle le fat pour une ‘simple révolu- 
tion bourgeoise ; la destruction qu'elle opéra du 
régime féodal, n'eut pas pour lui, paysan dans 
l'âme, une valeur en quelque sorte limitée, mais 
siguifia l'ouverture de ce qu'il a apnelé le troisième 
âge du monde; la France en fnt bien l'organe, 
mais ce fut, en réalité, une Révolution universelle. 
< Depuis lors, éerit-il, nous sommes en pleine 
épopée, tous tant que nous sommes, lettrés et il- 
ouvriers, paysans, soldats, bourgeois et 
plèbe, nous faisons de la: matière épique. Tout pra 
vite, tout roule sur la Révolution. Et eette Révo- 
Intion est devenue européenne, elle embrasse Ja 
terre dans son étendue, le genre humain dans ses 
races, la civilisation dans ses principes, la vie uni- 
verselle dans son action, et toute idée se résout 
et s’efface dans son idée ». Et il avait défini ainsi 
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cette Révolution universelle : « Je l’affirme sans 
hésiter, comme l’Enéide avait évincé l'Iliade, il 
était nécessaire qu'une autre épopée chassât le 
cycle virgilien; qu'à l'ordre hiérarchique et sacer- 
dotal, inauguré par les Césars, transformé par 
l'Eglise, repris par Charlemagne, soutenu par 
Charles-Quint et Louis XIV, suecédât un ordre de 
liberté, d'égalité, de travail, de science et de paix. 
Cette nouvelle épopée, nous en connaissons le sujet 
et l'objet : c’est la Révolution. Qu'est-ce que la 
Révolution ? La fin de l’âge religieux, aristoera- 
tique, monarchique et bourgeois; l'équation de 
l'homme et de l'humanité, C'est le règne de la vertu 
sans la grâce, la justification sans sacrements, la 
prépondérance définitive du droit sur l'idéal, la 
souveraineté du travail comme condition et sujet 
de l'art. » 

Il est bien clair que, pour Proudhon, la Révolu- 
tion française, loin d'être une simple révolution 
bourgeoise, fut déjà une révolution socialiste et 
qu'il la dota de toutes les vertus de la future Ré- 
volution prolétarienne. Cela est si vrai que, se 
rendant Poe combien, entre son idée de la Ré- 
volution et la réalité, il y avait de distance, il 
finit pur se demander : « Mais. est-ce que la 
een @E aile Ve el ON D SU nue la 
France, « vieillie par soixante ans de folie rétro- 
grade » et « expurgée de tout ferment libéral », fût 
capable de mener À bonne fin catte œuvre gigan- 
tesque et épique, à la hauteur de laquelle elle ne 
s'est maintenue que très pen de temps et que res 
lettrés, qui pourtant l'avaient en, , ont trahie 
honteusement. On pourrait dire que, dans l'esprit 
de Proudhon, le mythe de la Révolution française, 
conçue comme une Révolution cosmique, débordant 
de beaneoup le cadre bourgeois, fut une sorte de 
nébuleuse, qui ne se mua en le mythe plus précis 
de la Révolution prolétarienne que lorsqu'il écrivit 
ln Capacité, à la fin de sa vie. Mais si le mythe 
de la Révolution française a dominé si longtemps 
et si complètement son esprit, ce n’est pas en tant 
ge mythe national, c'est en tant que mythe social : 

roudhon ne dit pas : France d'abord, comme tous 
nos chauvins plus où moins intégraux, mais Révolu- 
tion d'abord; et il n'hésite pas une minnte à se 
fourner contre la France, dès qu'il la voit trahir 
la Révolution et devenir apostate. Et à lui qui 
approuve Coligny et qui voit dans le Wellington 
et l'Alexandre de 1814, non des tyrans mais des 
libérateurs, l'idée de l'Armée Rouge, venant ren- 
verser ehez nous la dictature bourgeoise, ne lui 
paraîtrait sans doute nullement seandaleuse. 

Ce n’est pas d’ailleurs sans déchirement intime 
qu’il voit ainsi la France tomber dans l’apostasie 
révolutionnaire et < succomber, comme il dit, dans 
cet enfantemént sublime ». Et que la France ne 
fût plus < la fille aînée de la Révolution », eela lui 
était sans doute aussi pénible à admettre qu'il le 
Sérait à un catholique français de croire qu'elle 
n'est plus « la Fille aînée de l'Eglise ». Sa Corres- 
Faves à témoigne à cet égard combien il aceneil- 












‘ait avec joie le moindre signe de réveil révolution- 


maire en France, tant il avait de peine, an fond, 
à se er à l'idée cruelle que la France n'était 
plus à la tête du cycle révolutionnaire et trahissait 
ce qu'il considérait eomme sa mission dans Je 
re da amour de La France dtait si vif et si 
profond quil_mest pemonne autêre qui oi 

é plus magnifiquement de la précellence de la 
He nouer à LE français, éerit-il, est Ja 
forme la plus parfaite qu'ait revêtue le verbe hu- 
main. Une articulation nette, ferme, posée, débar- 
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rassée des aspirations, des sons gutturaux, des sif- 
flements, de tous ces jeux de larynx dont se eom- 
pose le chœur de l'animalité bélante, mugissante, 
grognante, soufflante, hurlante, miaulante et 
croassante; une prononciation, enfin, comme les 
anciens la révaient pour les dieux, qui parlaient 
sans grimace, ore rotundo : voilà ce qui distingue 
notre langne parlée. Quant à la grammaire, une 
correction sévère, la limpidité du diamant; une 
phrase qui, sans exclure V'inversion, va de préfé- 
rence du sujet à l'objet, du moi au non-moi, image 
vivante de la souveraineté de l'esprit sur la na- 
ture, par suite, de l'indépendance de l’homme vis- 
à-vis de l’homme. On nous a reproché, comme une 
infirmité de langage, cotte direction habituelle du 
discours propre à notre nation; il suffit d'en rap- 
peler la raison métaphysique et la tendance révo- 
lutionnaire, pour mettre lineulpation à néant. 
Toute la philosophie allemande, sur ce point, nons 
justifie. Personne, j'imagine, ne contestera que n0 
prosateurs soient sans rivaux, Mais on n’accorde 
pas le même avantage à nos poètes; et, comme il 
Ya toujours en France, en toute chose, un parti 
de l'étranger, qui souvent fait loi et régente l’opi- 
mion, plus d'un lecteur me saura gré peut-être de 
dire pourquoi je préfère le vers français aux vers 
latins et aux vers grecs. » Suit tout un développe- 
ment, où la supériorité du vers français est établie 
d'une manière magistrale et où tous nos grands 
classiques, Corneille, Racine, Molière, Boi- 
eau, sont admirablements caractérisés : Charles 
Maurras lui-même ne dirait pas si bien, et ee 
chauvinisme linguistique ni ferait sans doute le 
plus grand plaisir, s'il n’était l'expression non d'un 
chauvinisme nat: omal mais d'un chauvinisme révo- 
lutionmaire — qu'on me passe le terme — qui ne 
saurait certes lui plaire, Car si le français paraît 
à Proudhon la forme la plus parfaite du verbe 
humain, é’est qu'il est le Verbe de la Révolution 
elle-même. « Le même génie, dit-il, ln a fait in- 























venter aux modernes l'algèbre, la géométrie ana- 
Iytique, le ealeul différentiel, la théorie de la ln- 
mière; qui a produit les chefs-d'anvre de Mozart, 
de Weber et de Rossini et qui constitue l'esprit 
juridique de la Révolution, a eréé la métrique de 

cine et de Corneille... La France, d'abord par la 
spontandité de son génie, puis par la grammaire, 
la dialectique, la philosophie comparée, a deux fois 
arr on langue 0 Wat Préparé spour Le gra 
poème » — le poème qui, selon Proudhon, doit 
vainere l'Enéide, comme l'Énéide a évineé l’Hinde, 
et qui est « le poème révolutionnnire ». Et l'on 
sait que si Proudhon s'est montré si sévère pour 
les romantiques, c'est qu'il les considéra, en der- 
nière analyse, comme des tres, des contre-révolu- 
tionnaires, qui, faute d'avoir su continuer le grand 
poème, ne farent que des « littérateurs sans em- 
ploi », tous hors de la vraie tradition nationale, 
qui est la tradition révolutionnaire. 

Le grand idéaliste qu'était Proudhon n'eñt rien 
compris à cetfe espèce de patriotisme territorial, 
qui ramène la patrie à n'être plus qu'un corps sanê 
âme et qui n’est, au fond, ue le signe le cette 
honteuse_mrépotence des intérêts matériels, qui a 
châtré l'âme de nos contemporains de tonte énergie 
vraiment spirituelle, leur fait préférer à toute 
cause idéale la défense de leur coffre-fort et donne 
à leur patriotisme lui-même la, valeur d'une force 
avant tout contre-révolutionnaire. « Là où est la 
justice, là est la patrie », dit-il; « Si mn patrie di- 
voree d'avec Ia justice, je divorce d'avec ma 
trie > — pareil à ces grands chrétiens pour qui 
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une patrie sans Dieu n'est plus la patrie ou à ces 
grands. royalistes, pour qui la France sans le Roi 
n'est plus la France, et qui préférent l'exil et 
l'émigration à la désertion de leur idéal. 

Sans donte, ce n’est pas sans un profond déchi- 
rement que Proudhon, je le répète, acceptait cette 
séparation de la France et de la Révolution, cémme 
ce n'est pas de gaîté de cœur qu'il finit par pré- 
coniser entre la bourgeoisie et le prolétariat la 
scission radicale qu’il recommande dans la Capacité. 
C'est là pour lui une nécessité à laquelle la bour- 
gvoisie a acculé le prolétariat, que celui-ci doit v 
lement accepter pour sa dignité et son honneur — 
virilement, mais non joyeusement; et l'on sent 
très bien que Proudhon, qui, un moment, réva au 
contraire Lite collaboration entre la bourgeoisie 
et le prolétariat, ne subit cette nécessité qu'avec 
tristesse, « Loin de moi, d’abord, toute pensée d'a 
tugonisme, tout ferment de haine et de guerre ci- 

ile » — on a pu remarquer, dans le texte que j'ai 
cité, ces lignes significatives. Mais on peut lire 
aussi dans sa Lettre aux ouvriers (8 mars 1864), 
ceci qui ne l'est pas moins : « Démocrates, écrit-il, 
une réaction aveugle a Cbivi depuis quinze ans 
de vous jeter hors le droit, hors le gouvernement, 
hors la politique. La situation qui vous est faite, 
ce n'est pas vous qui l’avez créée; elle est le fait de 
la conspiration des vieux partis. Ce west pas 
votre faute, si, retranchés de la communion, vous 
êtes condamnés à user envers eux de représailles. 
C'est pourquoi je vous le dis de toute l'énergie et 
de toute la tristesse de mon âme : séparez-vous de 
ce qui s’est le premier séparé; séparez-vous, comme 
autrefois le peuple romain se séparait de ses aris- 
tocrates, » 

De toute la tristesse de mon ême : Proudhon ne 
conelut à la lutte de classes que, pour ainsi dire, 
à son corps défendant; il finit par en reconnaître 
toute ln nécessité ; il l’aceepte virilement, mais, 
encore une fois, ce divorce du socialisme et de la 
démocratie lui est pénible et fait saigner son 
cœur, Toute autre, évidemment, est l'attitude de 
Marx qui, lui, parti immédiatement du fait de la 
Intte de classes au lieu d'y parvenir a dans le ton 
ét l'accent une ardeur belliquense, où la joie de 
s'engager dans une voie nouvelle, au bont de la- 
quelle est la victoire du prolétariat, n'est atténnée 
LE aucune espèce de regret et de mélancolie. 

rondhon est encore à cheval, si l'on pent dire, 
entre l'Ancien et le Nouveau Monde; et son cœur 
est comme partagé entre le regret mélancolique du 
Passé et le pressentiment joyeux de l'Avenir : 
en cela, on pourrait dire qu'il est encore roman- 
tique ; Marx, lui, est tout entier à l'avenir proléta- 
rien; sa critique corrosive, où l'ironie méphisto- 
phélique ajoute encore à l'intrépidité du regard 
et du sealpel, l'a détaché radicalement du monde 
bourgeois ; et c'est pourquoi, sans nul doute, il est 
devenu comme une sorte de classique pour le pro- 
létariat révolutionnaire, l'emportant décidément sur 
son émule gaulois dans la faveur de la classe ou- 
vrière européenne. Mais, dès lors, pourra-t-on me 
demander, pourquoi revenir à Proudhon et tenter 
de le mettre sur le même rang révolutionnaire que 
Marx ? Si Proudhon, comme Saint-Simon et Fou- 
rier, fut dépassé par Marx, pourquoi ne pas s'at- 
tacher uniquement et exclusivement à celui-ci, 
comme au seul théoricien parfaitement conséquent 
et déeidé de la lutte de classes, désormais considé- 
rée comme l'alpha et l'oméga du socialisme ? 


(A suivre.) 
































Evovarb Bert. 
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LE PREMIER PAS POUR BRISER 
LE COMITÉ ANGLO-RUSSE 





à la conclusion du rapport fait par Andreiev, à 
la séance plénière extraordinaire du Conseil central 
central des Syndicats russes, le 12 août, sur la réu- 
nion tenue à Paris par le Comité anglo-russe le 
30 juillet dernier, réunion sur laquelle les ouvriers 
français n'auront pas été très vite renseignés : 

Tous les événements et la tactique ultérieure du Conseil 
Général, notamment de sa délégation à la dernière Confé- 
rence du Comité anglo-russe, confirment brillamment la 
justesse de notre point de vue. J'estime que nous devrons 
déclarer dans notre résolution que nous nous plaçons sur 
le terrain du maintien du Comité anglo-russe, puisque, à 
notre avis, ce comité est devenu un facteur important dans 
la lutte pour l'unité du mouvement ouvrier international 
et que sa liquidation ou son affaiblissement ne peut profi- 
ter qu'aux ennemis de classe des ouvriers. D'autre part, 
nous devons aussi déclarer que l'attitude du Conseil 
Général et de sa délégation au Comité anglo-russe ne peut 
pas être considérée autrement qu'un premier grand pas, 
ait par le Conseil Général, pour briser le Comité anglo- 
russe. L'attitude du Conseil Général et de sa délégation, 
en refusant d'examiner la question de l'aide aux mineurs, 
question d'une importance immense et qui est de la compé= 
lence du Comité anglo-russe, ne peut pas être appréciée 
autrement, Cest pourquoi nous devons déclarer que nous 
sommes pour le maintien du Comité anglo-russe, d'un 
Comité anglo-russe qui ne serait pas qu'une enseigne de 
Jirme, une fiction, mais vraiment un organisme réel de la 
lutte contre l'offensive du capital. Les chefs anglais du 
mouvement syndical, représentés par le Conseil Général 
€! sa délégation, ont fait à la Conférence de Paris le pre: 
mier grand pas pour briser le Comité anglo-russe. 











Lé 18 juillet dernier est mort à Elancourt Je bon 
camarade” Heuri Gauche. Van de lu bourgeoisie, 
Gauche aurait pu vivre une vie tranquille et exelusi: 
vement égoïste. Il en a été tout autrement, Vers 1802, 
époque tragique, de la propagande par: le fait, il 
n'hésita pas à fonder et à soutenir de ses deniers 
la Revue Anarchiste qui eut une douzaine de numéros 
environ. Poursuivi et traqué, la Belgique puis ln Hol- 
lande furent pour lui terres d’exil. 

Rentré en France en des temps plus calmes, il col- 
labora notamment aux Jemps Nouveaux où sous la 
signature de René Chaughi il donna pendant plus de 
vingt années des articles pleins de mordant et nom- 
Dreux sont ceux qui furent traduits par la presse 
anarchiste internationale. F 

Certains de ses articles réunis en brochure, telle 
l'Immoralité du Mariage eurent des éditions. multi- 
ples et furent traduits dans plus de dix langues, La 
femme esclave, autre brochuré égelement,-et j'en où 

ie. 

11 coïlabora quelque temps au Courrier Européen, et 
l'héroïque Georges Valois rentra ses foudres lorsqu'il 
apprit que l’anarchiste Gauche était l'auteur de 
petits écrits qui lui avaient déplu. 

Mais ce que l'on ne saurait trop rappeler, c'est 
l'inépuisable aide qu'il apporta constamment aux 
œuvres de propagande — journaux ct autres — et 
toujours avee la plus complète diserétion. Vivant, il 
aurait absolument interdit qu’on en fit état, et cest 
pourquoi il est utile de le rappeler ici. Certains numé- 
ros des Temps Nouveaux, notamment, ne parurent que 
grâce à l’aide de Gauche. 

Sentant sa fin venir, il est mort courageusement, À 
cinguante-six ans, en penseur libre et repose dans un 

tit cimetière de campagne, où la pensée de ceux qui 

‘ont connu et aimé pourra se reporter dans les mo- 
ments de défaillance. — P. DELESALLE. 




















A travers les Livres 


Lloyd. — Le secret des 





Bertram Austin et Franc 
hauts salaires. (Payot édit.) 

Quel est le secret de l'Amérique ? Pourquoi son indus- 
trie est-elle en train de battre sur le marché du monde 
l'industrie de la vieille Europe ? Comment se fait-il 
que tout en payant des salaires plus élevés, elle arrive 
à produire à meïlleur marché? Telle est l'énigme que se 
pose avec angoisse tout industriel européen qui réflé- 
chit, et principalement l'industriel des pays comme 
l'Angleterre où la décadence européenne s'atcuse avec 
le plus de netteté. 

L'ectte énigme deux réponses ont été fournies. 
Les uns, pessimistes, déclarent que si l'Amérique 
produit à meilleur marché fout en payant des salaires 
plus élevés, c'est à cause du bon marché extraordinaire 
le ses mulières premières, bon marché qui provient 
lui-même des avantages naturels qu'ont les Etats-Unis 
pour la production de ces matières. Un ingénieur fran- 
guis, revenu récemment d'Amérique, M. Bréguet, 
ealeule qu'en moyenne les matières premières ne 
eoûtent en Amérique que les sept dixièmes de ce qu'elles 
coûtent en France, tandis que In main-d'œuvre coûte, 
elle, plusdedeux fois plus qu'en France {exactement 2,3). 

Les autres, les optimistes, prétendent au contraire 
que l'Amérique ne dispose d'aucun privilège naturel 
par rapport à l'Europe: sa supériorité, disent. 
vient uniquement de su meilleure organisation. Que les 
industriels français prennent modèfe pour l’organis 
tion de leurs usines sur leurs collègues d'Amérique, 
et tout aussitôt l'Europe se retrouvera l'égale de l'Amé- 
rique. C’est à cette seconde école qu'appartiennent les 
deux Anglais auteurs du livre sur # le secret des hauts 
salaires » dont on vient de publier la traduction fran- 

aise. 

SÉCe n'est pas cet ouvrage qui renforcern lu thède que 
défendent ses auteurs. Toute une partie du livre n'est 
qu'un ramassis de puérilités; quant à l'autre, elle est 
simplement la réédition d'un sophisme bourgeois 
sécu 







































e, le plus grossier quimoit. 
lités consistent à nous détailler et à nous 
présenter comme des inventions américaines des 
ue d'Amé- 

















qu'il y 
consacrés à dévelop} 
qui sont, paraît-il, 

cement dans les usinos di 
vendre beaucoup à petit bénétice(les auteurs ignorent 
sans doute Boucicaut !}, il faut faire la guerre au gas- 
pillage, il faut perfectionner sans cesse la fabrication, 
1 faut réduire intermédiaires, et autres banalités 
semblables. Certes ces principes sont peut-être appli 
qués en Amérique sur une plus large échelle qu’en Eu- 
rope, mais pourquoi le sont-ils ? quelles sont les raisons 
d'ordre matériel qui font qu'ils peuvent être plus com- 
plètement appliqués en Amérique qu’en Europe, c'est 
à qu'est le problème; or les auteurs ne s'en sont même 

aperçus. 

Mais tout cela n'est que fioritures destinées à cacher 
le véritable objet du livre qui est d'amener les ouvriers 
anglais à quitter les trade-unions et à ne pas se confor- 
mer aux règlements que celles-ci ont. édictés pour 
limiter la production. chose est d'ailleurs habile- 
ment présentée. On commence par une objurgation ! 
aux patrons : ne lésinez pas sur les salaires, disent 
MM. Austin et Lloyd à leurs compatriotes, faîtes comme 
les Américains, donnez de sos salaires, ça vous fera 
des acheteurs, l'élévation du niveau de vie des ou- 
vriers est la condition nécessaire pour que vous puis- 
siez augmenter votre chiffre d'affaires. Conseil vrai- 
ment excellent, mais. il y a un mais, Donnez de hauts 
salaires, disent-ils, mais à In condition que vos ou- 
vriers produisent beaucoup. donnez de hauts salaires, 
mais à condition qu'il n'y ait plus de limitation à la 
production de l'ouvrier par les trade-unions et que 
ceux-ci donnent tout ce qu'ils peuvent. 

Nous connaissons l’antienne, elle n’est pas nouvelle, 
et pas plus que le reste, ce ne sont les Américains qui 
l'ont inventée. Depuis qu'il y a des patrons et des ou- 




















LA REVOLUTION PROLETARIENNE 





vriers, le patron hurle sans cesse à ses ouvriers : pro- 
duisez, produisez encore, produisez davantage, doubilez 
votre production, vous ÿ gagnerez. Car pour une pro- 
duction double je vous donnerai… dix pour cent de plus 
de salaires! Cela d'ailleurs, bien entendu, seulement 
jusqu'au jour où vous aurez tellement produit, et où 
J'aurai tellement vendu que je ne trouverai plus d'ache- 
teurs, jour où je vous jetterai à la porte, Ce qui vous 
permettra de vous reposer. et de crever de fuin 

Ts produisaient, ces premiers ouvriers des premières 
saines britanniques à l'époque où il n'y avait pas 
encore de trade-unions, ni leurs sacrés règlements, 
ces ouvriers qui faisaient des 15 et 16 heures par jour 

que sans un moment de repos ! Ils produisent, ces 
cufantsdes filatures de Shanghai qui, encore muintenant. 
ont des journées interminables et si épuisantes qu' 
faut à tout bout de champ le büton pour les tei 
éveillés! Or, ces gros producteurs, aussi bien ceux de 
Ia vieille Angleterre que ceux de la moderne Chine ont 
tellement produit qu'ils n'ont jamais eu de quoi de 
vètir décemment ! 

Vicille histoire ! messieurs es porte-parole du patronat 
britannique, et histoire à laquelle lu classe ouvrière ne 
se laisse plus prendre. Le travailleur n'aura intérêt à 

oduire davantage que le jour où il produira pour lui. 

ant qu'il produira pour le capitaliste, il n'y a que le 
capitaliste qui a intérêt à ce qu'il produise duvantuge, 
Ca canny, va lentement, le vieux mot d'ordre des tra 
unions britanniques est toujours le seul mot d'ordre 4 
soit conforme aux intérêts d'une classe ouvrière salati 
La raison des hauts salaires américains doit étre cher 
chée du : toute autre direction; celle-ci n'est d'ail- 
Years pus bien die à Frouver, HOUR ER re parier ons, 



































Charles Scmwior : Les Journées de Juin 1848, (Col- 
lection Récits d'autrefois, Hachette, 5 fr.). 

Les eumarades qui ne connaissent pas le volume de 
L'Histoire Socialiste consacré par Georges Renard à la 
Révolution de 1848 gngneront à lire ce nouvel_histo- 
rique des Journées de Juin. Cet ouvrage, d'un prix très 
modique, e le récit attachant de cette guerre de 
rues qui mit tragiquement aux prises ln Dourgeoisie 
républicaine et le proléturint parisien, dépouillé de sn 
victoire de février. À l'aide d'une documentation renou- 
velée, précisée, ee petit livre fait voir dans le détail 
heure par heure, quartier par quartier, se dresser les 
burricades, s'armer les ouvriers, s'enflévrer lex ménn- 
gères. Pendant ce temps, les députés poltrons s'agitent 
ét bavardent. Le gouvernement buté n'a trouvé que 
la comédie des ateliers nationaux pour remédier au 
chômage, 1 n'a pas eu l'intelligence d'accorder des 
subsides aux industries défaillantes. Fidèle à la tradi- 
tion anerée de l'économie libérale, il n'a pas voulu org 
niser ce droit au travail auquel aspiraient, avee bien des 
illusions, les ouvriers de Paris, 

Voilà les ateliers fermés. Le peuple gronde. La pa: 
nique est dans les rangs bourgeois, Le gouvernement 
donne pleins pouvoirs à Cavaignac, soudurd d'Afrique, 
sabreur de l'ordre. Cela fait, la gurde nationale et ln 
garde mobile, renforts bourgeois de l'armée régulière 
montent à l'assaut des quartiers populeux de l'Est 
(Belleville, Saint-Antoine, Panthéon). C'est ln bataille 
pour plusieurs jours, l'horreur de La répression. 

Bien loin d'être dissimulée, cette horreur nous appa- 
rait en plein. Son souci d’objectivité n'a pas empêché 
l'auteur d'accorder sa sympathie aux insurgés, d'acca- 
bler les bourgeois pusillanimes et féroces. 

N'oublions pas, malgré leurs erreurs, leur manque 

mme, les révoltés de juin. Cette guerre im- 
provisée, que ne guidérent pas les chefs du mouvement 
ouvrier, fit surgir de beaux dévouements, des initin- 
tives, de l'héroïsme. La Commune reste, à cet égard, 
par sa grandeur et ses tâtonnements, l'héritière des. 
journées de juin, qu'elle ne doit pas faire oublier. Lu 
Classe ouvrière organisée a derrière elle une bien émou- 
vante histoire et la bourgeoisie m'a guère changé 
depuis 1848, sinon qu'elle est devenue plus audacieuse, 
qu'elle a renforcé ses cadres et rompu avec ses velléités 
mystiques de 1848. Une étape a été franchie depuis 
l'artisanat ancien, précurseur de l'industrie concentrée 
quierée à sontour Îe pr olétariat moderne.—A. RicaRD. 
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LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 





LE CONGRÈS DE LA FÉDÉRATION DE L'ENSEIGNEMENT 





Ce qu'en dit Giauffret, délégué des Alpes-Maritimes 

Le Congrès de la Fédération de l'Enseignement 
(C. G. T. U.) s'est tenu les 6, 7 et $ août, à Gre- 
noble, devant un grand nombre de délégués. 

La Révolution Prolétarienne me demande de Jui 
donner pour le 20 août mes impressions sur ee 
Congrès, et je reçois sa demande le 18 août, à la 
campagne, alors que je suis dépourvu de toutes 
notes. Je veux essayer pourtant de rassembler mes 
souvenirs pour ne pas laisser subsister le troule 
parmi nos amis autour de ce Congrès. pa 

Les comptes rendus de l'Humanité ont constitué 
un véritable sabotage; la place a été pareimonieu- 
sement mesurée, plus qu'au « Tour de France », a 
Somtaté  msnmlemant plus d'un délégué; les 
titres ont souvent été tendancieux et ont monté 
« l'incident » en épingle: par exemple < le 
Congrès félicite les élus du Bloe ouvrier- 
paysan »; enfin les textes eux-mêmes ont souvent 
66 un invraisemblable eafouillis; les absents ont 
parlé, les minoritaires ont tenu des discours majo- 
ritnires. Le Congrès en a été contrarié an pont 
que de secrétaire fédéral parlait d'envoyer ane pro- 
testation signée par tout le Bnrean fédéral. Je ne 
suis s'il la fait, mais quelques jours après (le 
13, je crois) paraissait un compte rendu ructifié 
de la dernière séance, Je ne pense ps qu'il faille 
incriminer Ravenn, envoyé de l'Huma au Con- 
grès, mis bien un malsäroit tripatonilleur pari 
sien. 

En ce qui concerne l'œuvre positive du Congrès, 
je ne m'attncherai pas à présenter nos reven- 
dientions, mais je crois devoir signaler quelques 

joints spécinux. D'abord l'information d'origine 
Endieat national indiquant de grosses pertes aux 
élections nux Conseils départementaux a par 
complètement erronée; nous avons maintena nos 
positions et augmenté nos voix; ln Fédération voit 
ses effectifs progresser, insuffisamment toutefois 
par rapport à la situation nationale, Notre Fédé- 
ration pénètre parmi les professeurs; une tren- 
taine d’eutre eux assistaient au Congrès. La ques- 
tion de la morale s'oriente vers une étude prati- 
que. Le manuel d'histoire va être édité, il s'efforcera 
de mettre avoe le doigté nécessaire l'histoire de 
notre pays sur les bases économiques essentielles 
et de déceler la permanence de la Intte des elasses. 
Bien illustré, elairement composé et écrit, il fera 
honneur aux emunrades qui l'ont mené à bien et 
à notre Fédération. 

La lutte des tendances a surgi à plusieurs re- 
prises sur des questions de détail — plus où moins 
malheureusement, Mais le grand adat a oceupé 
l'après-midi du $ août; disons tout de suite qu'il 
a été d’une dignité parfaite. Le nombre des ora- 
tours avait été limité; les arguments de la minorité 
furent apportés par Thomas, Josette Cornec et 
moi-même; Thomas, très doeumenté, ehercha du 
renfort de poids en citant des textes de Monmous- 
seau ct de Bonet. A «6 moment Monmoussean fit 
parvenir au Bureau un papier déelarant qu'il in- 

drait après le vote pour ne pas influencer 
la débat... Ce fut Dommanget qui répondit an nom 
de la nmjorité. Sa réponse ne manqua pas d’habi- 














leté; il plaida le point de vue juridique : rien n'in- 
terdit aux membres du Bureau confédéral d'aceap- 
ter un poste dans un parti politique ou dans les 
coopératives; il prétendit que la minorité voulait 
gèner la liberté d'opinion des communistes, Son 
argumentation de social-démocrate fut très ap- 
plaudie par les communistes. 11 nous reste à sou- 
haiter qu'au jour de la révolution, les partisans 
de la plus étroite dictature du prolétariat nous 
Inissent aussi cette ehère liberté d'opinion. 

&vand les orateurs inscrits pour la minorité 
eurent apporté les arguments que l'on devine, 
Monmousseau répondit avant le vote. Et nous 
cûmes trop le respect de la liberté de se déjuger 
pour nous permettre la moindre protestation. Il 
fonça comme il sied, il répondit abondamment aux 
critiques que nous n'avions pas apportées, réclama 
Je droit de changer pourvu que ce soit en «want... 
L'instant dramatique de son intervention fut celui 
où répondant à Thomas qui Ini avait reproché 
l'introduetion non autorisée de € dictature du pro- 
létariat » dans le préambule des statuts de ln 
C. G, T. U, il prétendit que cette formule y était 
is Saint-Etienne; pour preuve, il brandit une 
Vie syndicale de. décembre 1925. Thomas le dé- 
mentit ñvee_véhémence; Monmoussean encaissa, 
promit de vérifier une fois rentré à Paris et dé 
faire connaître le résultat de ses vérifications, 

Sur la direction unique, reprenant l'argument 
de Dommanget, il son droit, à titre per- 
sonnel, d’être au Bureau politique du P, C, comme 
Racamond avait celui d’être dans les coopératives, 
11 n'avait done pas à consulter les syndicats pour. 
demander s'ils admettaient la direction unique... 
La majorité l'appronva fort, «ans pénser qu'elle 
autorise pour l'avenir les initiatives les plus dun 
gereuses, à titre personnel. 

Après quoi, nous n'eûmes plus — ayant tons 
parlé avant — qu'à nous taire; même le droit de 
poser une question à Monmousseau ne nous fut 
pas accordé. Cornee présenta la motion de la mi- 
norité organisée; c'était, rectifé, l'ordre du jour 
de l'Indre, publié dans la Z. P. de juillet; par 
la suite la minorité se rallia à l'ordre du jour 
Cher-Donbs, reconnaissant le droit aux membres 
du Bureau confédéral de militer dans les organi- 
suti politiques mais regrettant qu'ils eussent 
‘un droit aussi néfaste au syndicalisme... (Je 
n'ai pas le texte sons les yeux en écrivant.) 
49 voix se comptèrent sur ce texte, 116 sur celui 
de Dommanget, publié par l'Huma. 

Encore une remarque sur ces questions de ten- 
dances. Les représentants de la minorité furent 
ceux de syndicats puissants, groupant jusqu'à un 
quart des effectifs syndicables dans le départe- 
ment, Chaque fois que nous fimes une allusion aux 
désirs de nos adhérents, à leur volonté, nous sen- 
times une sorte d'incrédulité (les masses, c'est vons 
qui les découragez) on une sorte de mépris (faut-il 
tellement se préoccuper des suiveurs ? — est-il 
nécessaire d'être tellement nombreux {); en pré- 
sence de eet état d'esprit, que signifient ces -éti- 
quettes de syndicalisme de masse dont on parle 
sans cesse, que Monmousseau lui-même agitat au 
meeting ? I] fandrait tont de même savoir si l’on 
































«dernière était’ annoncée par plusieurs placard 


24 


est pour ou contre, ét si l’on est pour, adopter les 
plates-formes qui permettront le rassemblement 
des forces ouvrières. À > 

Le Congrès avait été précédé de réunions parti- 
eulières : l'une d'entre elles rassembla les éléments 
de la minorité, l'autre les membres du P. C.; cette 

















« Les membres du P. C. se réuniront à... ete. >; 
si nous savons lire il ne s’agi done pas d’une 
tendance syndicaliste, mais bien d'une tendance 
politique qui se réunissait en vue de préparer le 
Congrès. À cette réunion, il fut décidé que le Bu- 
reau fédéral serait confié à la région parisienne et 
le secrétariat fédéral à Dommanget; il semble 
même qu'avant cette réunion la chose était déjà 
décidée puisque la région parisienne prévenue 
avait amené de nombreux militants pour pouvoir 
répartir les fonctions. Déjà décidée, PAR Qui ? 
C'est une question bien intéressante que nous 
n'avons pas eu la présence d'esprit de poser. 

On aurait pu eroire, après le rapport moral, que 
la majorité voudrait un secrétaire permanent et 
appointé; la minorité s'apprêtait à combattre cette 
proposition, mais nul ne la soutint sérieusement 
et Dommanget déclara très nettement qu'il n'accep- 
terait pas d'être permanent an eours de son man- 
dat, Cette déclaration permit l’unanimité dans le 
choix du bureau. Minute émouvante. La minorité 
un fait crédit à la loyauté et à la volonté de labeur 
de Dommanget pour lui donner ln force d'agir, 
témoignant ainsi que malgré les divergences idéolo- 
giques, elle était prête à l'action, — B. Graurrrer. 


x 
“ 


Ce qu'en dit Thomas, délégué de l'Indre 

À ma connaissance, l'Æumanité est le seul jour- 
fal parisien qui n'ait pas gardé le silence sur le 
Congrès tenu à Grenoble les 6, 7 et 8 août, par 
la Fédération de l'Enseignement. Ravenu, son 
envoyé spécial, a donné des diverses séances un 
compte rendu détaillé, mais il l'a fait à la manière 
des orthodoxes, c’est-à-dire d'une façon très ten- 
dancieuse. A l'en croire, la majorité communiste 
sort renforcée de nos dernières assises fédérales ; 
à plusieurs reprises elle a infligé à ln minorité des 
défaites euisantes, 

Certes, la minorité est restée minorité. Mais elle 
a fait un si sérieux bond en avant que tous les 
espoirs lui sont permis. Alors qu'elle n'avait ob- 
tenu que vingt-deux voix et demie à Paris, l'an 
dernier, elle a réuni, sur la motion d'orientation 
Doubs-Cher qu'elle avait adoptée, quarante-nent 
voix contre cent seize voix majoritaires et sept 
abstentions. Au lieu de deux sièges qu'elle avait 
at Conseil fédéral, elle en aura désormais trois. 

La majorité reste encore puissante, mais elle a 
regu un rude coup. Qu'elle remporte encore une 
où deux victoires comme celle qui a enthousiasmé 
Ravean, et la direction de la Fédération Ini échap- 
pera pour toujours. 























2, 
“ 

Qu'est-ce qui divise la Fédération de l’Ensei- 
gnement en deux fractions dressées résolument 
l'une contre l’autre ? Est-ce une divergence de vues 
sur les questions purement fédérales ? Pas le 
moins du monde. L'action corporative et l'action 
pédagogique du Bureau fédéral sortant ont été 
approuvées dans leur ensemble par l'unanimité du 

ongrès. En cours d'année d’ailleurs, tous les 
militants, de quelque idéologie qu'ils se réelament, 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


ont epporté à la Fédérafion lèux plhs entier appui, 
Tous:ee sont fronvés d'accord: en partiealier Pour 
combattre” l'enseignement chanvin, défendre là 
Hberté d'opinion et Intier pour de mailleurs trai- 
tements. 

A Grenoble, ce n'est done pas ln gestion du 
Bureau fédéral qui a été en cause. Les militanté 
de la minorité n’ont fait aucun procès de per- 
ebhnes. Ts n6 #0né tencs our 1e Warren de Prin, 

ef c'est en qualité de syndicalistes révolution. 
naires attachant une importance primordiale à l'in: 
dépendance absolue du. mouvement ouvrier vis 
äcvis des partis politiques et.des sectes philosophi. 
ques qu'ils ont attaqué la majorité confédérale et 
ont essayé d'en détacher la majorité de la Fédéra- 
tion de l'Enseignement. Ils ont montré, ave textes 
à l'appui, que les dirigeants de In (C. @. T. D 
avaient évolué rapidement du syndicalisme évolue 
fionnaire jaloux de son autonomie à nn syndic. 
lime de ‘secte. dont les. manifæfations où nu 
jusqu'à. des membres du Parti communiste Jui: 
même. Îls ont protesté avec la plus grande énergie 
contre la diretion unique, les Comités d'action 
permanents, la centralisation excessive que com- 
porte la nouvelle structure de la C. G. T. U. et 
l'insertion dans les statuts de ln formnle : dicta- 
ture du prolétariat, empruntée au Parti commu. 

te, Et, à leurs adversnires de tendances, ils ont 

< Vous avez Ausqu'ici niv docllement les 
rien éreux; les laisserez-vous,. pans 
rien: dire, continuer plus longtemps leur œuvre de 
division # Tolérerez-vous que, par leur attitude de 
partisans, ile rendent de plus en _plus impossible 
la reeonstitütion de l'unité qu'en paroles ils pré- 
tendent vouloir réaliser 3 » 

La majorité avait son siège fait. Sûre du auccès, 
ellé-ne At intervenir qu'an de ses leuders; lo cumin. 
rade Dommanget, et sen rapporta à l'orgune 
sonore de Mohmoussean pour vainere les dernisres 
hésitations. Malgré la faiblosse des explications du 
grand homme de la direction unique, elle estima 
que les membres. du Bnreau confédéral. n'avaient 
porté aucune atteinte à l'antonomie du eyndien 
lisme en entrant dans le Bureau politique du Parti 


communiste et leur maintint sa confiance, 


















x 
“ 

Une question très nette a été posée à Monmous- 
seau. < Dans le numéro d'octobre-novembre-décem- 
bre 1925 de la Vie syndicale, ai-je fait remarquer, 
le Bureau confédéral a publié les statuts « adoptés 
par le Congrès constitutif de Saint-Etienne (juin 
1922) et modifiés par le Con, de Paris (août 
1925) ». En vertu de quelle décision at-il inséré 
dans le préambule : dictature du prolétariat ! » 

. Moumousseau affñrma devant tous les congres- 
sistes que cette formule avait été acceptée à Snint- 
Etienne. Devant le démenti formel que Jui 
opposai, il s’engagea à faire opérer la rectification 
nécessaire aussitôt que, de retour à Paris, il aurait 
compulsé le eompte rendu sténographique du Con- 
grès de juin 1922. « Si, involontairement, nous 
avons commis une forfaiture, ajouta-t-il, nous le 
proelamerons. » 











membré de phrase : abolition de l'Etat, eee 
var le Bureau provisoire de 1922, n’a pas êté 

placé par les mots : di du prolétariat. Il 
sait de même que le Congrès de 1925 n'a modifié 
les statuts que sur deux points : rééligibilité des 
fonctionnaires et représentation dans les Congrès, 
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LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


Pourtant, dans la Vie Ouvrière du 13 août, il ne 
veut pas avouer le coup de force du Bureau confé- 
déral. Il embrouille à Pie une question très 
simple, L’adhésion à V’L S. R. votée à Saint- 
Etienne et confirmée à Bourges n’a rien à voir avec 
la rédaction des statuts. Les syndicats n’ont 
jamais été appelés à se prononcer sur l'introdue- 
tion dans le préambule des statnts des mots : die- 
tature du prolétariat, ni à Saint-Etienne, ni à 
Bourges, ni à Paris. Voilà un fait incontestable. 
Aussi, je pose à nouveau ma question : « En vertu 
de quel droit les membres du Bureau confédéral se 
permettent-ils de corriger les textes arrêtés par 
les Congrès de Saint-Etienne et de Paris ? » Mon- 
mousseau doit une réponse précise; nous ne tolé- 
rerons pas qu'il se dérobe par des pantalonnades. 
“ 

Que va faire maintenant ln minorité de notre 
Fédération ? Comme ses militants l'ont déclaré en 
votant pour le nouveau secrétaire fédéral, elle ne 
s'avone pas vaincue à jamais. Elle ne renonce à 
aucune de ses conceptions et est fermement résolue 
à lutter avee une énergie acerne pour les faire 
prévaloir, Elle va donc redoubler d'efforts dans 
sa propagande. Son bulletin, L'Action syndicaliste, 

ui a fait déjà de ln bonne besogne, va être dif- 
fusé davantage dans les syndicats, Actuellement 
bemneuup de syndiqués ne sont guère touchés que 
ea l'Ecole Emancipée et les bullétins majoritaires. 
rsqu'ils connaîtront mieux nos thèses, ils ne sui- 
vront peut-êt.c plus D rer les militants qui 
se sont laissés entraîner dans un courant dange- 
reux pour l'avenir du syndicalisme français, — 
G. Tomas. 


AU PASSIF DE LA “DIRECTION UNIQUE" 


La grève générale déclanchée le 9 août par les 
unitaires du sous-sol fut-elle vraiment générale, 
comme l'a prétendu l'Humanité ? Ou fut-elle com- 
pltemant ratée comme l'a dit le Peuple? Ces deux 
nvis participent du bourrage de érânes en honneur 
dans lex deux enmps. 

Bourrnge de erânes, le sous-titre de l'Humanité 
du 10 annonçant 70 % de chômeurs dans le Pas-de- 
Calais! D'uné imprécision plus modeste, In Fédé- 
ration unitaire annonce dans un rapport ‘officiel un 
pourcentage de chômeurs pour 6. bassin | allant 
le 10 à SÛ % (1) Le pourcentnge des autres bassins 
est ainsi évalué dans lo même rapport : 


Moselle : 50 à 70 %. 
Loire : 95 %. 
Gard: 95 %. 
Anzin: 33 %. 
Nord : 50 % (pour ce dernier bassin, 1’ < Huma- 
nité > avait également annoncé le 10 août, 70 %). 
Avee la réalité, ces pourcentages officiels présen- 
tent des différences sensibles. Voiei ce que Fous n 
su un camarade bien renseigné sur les choses du 
ord : 


« La grève de 24 heures des mineurs. n’a donné 
que ce qu’elle pouvait donner en raison des eireons- 
tances qui ont présidé à son avortement. 
< Néanmoïns, malgré le honteux marché conclu 
entre les dirigennta réformiates et les délégués pa- 
tronaux, la gève fut loin d'être un échec en ce 
qui concerne particulièrement la région de Douai Où 
le pourcentage des chômeurs ne fut pas inférieur à 
30 de pour Angin 25 % et pour le Passle-Calais 
3 
Pour la Loir, nous avons reçu les renseignements 
suivants : 
< I y eut pour Saint-Etienne proprement dit 























75 % de chômeurs: en ce qui concerne les centres 
environnants, le nombre des chômeurs fut loin d'ut- 
teindre ce pourcentage : Terrenoïre, 85 %; Grand- 
Croix, 65 à la Ricamarie, un tiers de chômeurs 
ainsi qu'à Villars; dans les autres centres, EN 
Roche-la-Molière, La Talaudière, Saint-Chamond, je 
travail fut normal. 

< Pour résumer, on peut dire que la grève fut un 
échec, même jour notre bassin de la Loire, où les 
mineurs suivent encore assez les mouvements de co 
eure et où ia grève se déroula sans enthousiasme; 
eureusement qu’elle fut déclanchée un lundi ! 

Ajoutons, de l’aveu même des dirigeants fédéraux, 
que l'Allier, le Tarn, la Nièvre, la Saône-et-Loire 
n’ont pas bougé ou très peu. 


“ 


La Fédératior unitaire du sous-sol n’est, du reste, 
as aussi contente qu'on pourrait le eroire. Confi: 
entiellement, elle inerimine bien du monde. C’est 
que tout n’a pas marché au mieux dans le plus beau 
des mouvements. On a'constaté uno mauvaise Haiton 
des organismes régionaux (C.G.T.U. et P.C.) avee los 
mineurs, Les Unions locales et les rayons avaient um 
liison bien meilleure, Voilà qui confirme notre er 
tique des Unions régionales de la ©, G, T. U,; véri- 
tablement trop loin du lieu du travail. Quant À la ré- 
gion communiste du Nord, elle n’a trouvé rien de 
mieux que le réunir son Comité la veille du mouve- 
ment, immobilisant à Lille des militants ouvriers, 
qui eussent été d’une grande utilité dans les centres 
miniers. 

De l'avis de la Fédération, les attaques de l'An 
manité contre Cook étaient + déplacées », l’article 

du sous-Cnchin Péri était décourageant, enfin ln 
rédaction du jeurnal communiste a suboté les articles 
des dirigéants fédéraux. 

Le bureau international de la ©. @, T. U. en pre 
our son grade pour n'avoir pas obtenu plus tôt des 
claireissements sur l'attitude des dirigeants dos 
mineurs anglais relativement à une grève de solidn- 

rité éventuellr. La madœuvre réformiate sur eo point: 
n, puraît-il, très bien réussi, 

L'objeetif du mouvement était des plus Zlotables, 
quoiqu'on pouvait se demunder si In grève était sus/ 
ceptible d'apporter une aide effective aux mineurs 
anglais. Mais ln préparation fut-elle de nature À 
déterminer le suceès ? 
devons enregistrer que ln grève ne fut pas 
par lä Fédération unitaire toute seule. Dans 
son rapport, il est dit : « Nous sommes restée fidèlen" 
aux décisions des Congrès antérieurs lorsque nous 
avons consulté avant de lancer le mouvement, Ten 
organismes contraux des organisations révolution 
maires. » Quels organismes centraux de quelles gene 
nisations r onnaires ? Le Bureau de la C,G,T.U,, 
sans doute, ct le Burenu politique du Parti commu: 

iste également. 

+ done agi d'un mouvemont placé sous ln 
2 direction unique » des syndients unitaires et du 
Parti communiste, Plus loin, la Fédération indi- 
ue: < Dès le 27, nous nous somties adressés 

. G. T. U. ot au P. C. afin que ces organisations 
donnent des instructions à leurs organisations régio- 

son dans ln décision du mouvement et 
8 son dans sa préparation. Cela pouvait-il 
inspirer confiance à tous les ouvriers mineurs ? 

On peut ecnelure que eette grève du 9 août — 
qui ne fut ni un échee complet, ni un succès — cst 
à inscrire, après celle du 12 oetobre, an passif de la 
« direction unique >. Faudra-t-il éneure beaucoup 
d'expériences de ce genre pour que les militants 
commencent à voir elair ? — M. Ch. 


RSR RIRE TDR TITI 
GROUPE D'ÉTUDES ET D'ACTION SYNDICALES 
DES MÉTALLURGISTES DE LA RÉGION PARISIENNE 







































































Le mereredi 29 septembre, Maison des Syndiqnés 
du XILI. Causerie par le camarade BRUNET po 
primes à la Production, le sursalaire familial, etc. 

Invitation eordiale à ‘tous. 


E'gé 
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Les Préparatifs de combat 
des industriels 


de la Métallurgie parisienne 


Le Groupe des Industries métallurgiques, méea- 
niques et connexes de la région parisienne (dont 
ln réputation de combativité n’est plus à faire) est 
en train de prendre les mesures nécessaires pour 
parer aux difficultés qui s'annoncent avee a erise 
économique. . : 

Voici un extrait d'une de ses toutes dernières 
cireulnires : 

« La Comité des Experts wa pas caché les con- 
séquences inévitables de la stabilisation du franc. 
Il nous faut éviter que des mesures imprudentes 
mo viennent aggraver, lorsque les prix intérieurs 
se rapprochent de létiage des prir mondiaux, les 
problèmes aue posera, au point de vue des salaires, 
4 diminution de l'activité industrielle, » 

Conformément à ce que nous a fait voir Louzon 
dans ses différents articles, les patrous disant elai- 
rément que les caractéristiques de la crise seront : 
augmentation du coût de In vie et chômage. 
L'augmentation du coût de la vie incite les on- 
Nilers  Maire roluvor leuré salaire, ef ponr se 
prémunir contre ces demandes d'augmentation, le 
groupe patronal veut renforcer la discipline syn 
cale de ses membres, en substituant le plus pos- 
sible ses directives à l'appréciation individuelle. 

En ce qui concerne les salaires, le groupe patro- 
mal vent éviter à tout prix un relèvement générnl 
correspondant à l'augmentation du coût de la vie, 
En ons de difficultés graves, il est recommandé 
« de procéder aux nugmentations qui sembleraient 
justifiées, sous forme de rédjustements individuels 
où par groupe d'ouvriers en ayant soin d'éviter 
toute mesure de relèvement général » (1). 

I est un principe que les patrons ont maintes 
étimiaintes fois nfflrmné, Cest que les salaires n'ont 
pas à suivre la hausse du coût do la vie, mais 
qu'ils sont subordonnés à ln situation de l'indus- 
trie, Ce n'est pas seulement en vertu de ce priu- 
dipe que les industriels- de la métallurgie veulent 
éviter tont relèvement général des salai L 
nussi en vertu du Vieil adnge : diviser pour régner. 

D'autres mesures sont encore recommandées par 
le groupement patronal, dans le même but : 


























« Notre Conseil d'administration — ainsi sex 
prime la cireulaire déjà citée — à l'unanimité, ot 


après une étude très serrée de la question, à tenu 
à vous conseiller de la façon la plus pressante, do 
suivre l'initiative heureuse d'un certain nombre de 
vos confrères, qui ont obtenu, par V'adontion du 
rénime des primes d'ancienneté, une plus grande 
stabilité de leur personnel. Vous trouverez sous ce 
pli une étude succincte se rapportant à cette ques- 
tion. > 

La question des primes d'ancienneté n'est pas 
une nonvennté. Nons la trouvons, d'après In lettre 
de Richemond à Durafour, à l’origine du conflit 
Renault. À l'usine De Dion, ce système est appli- 
qué; un de nos camarades, un de ces nombreux 
< istes amateurs +, tenta de poser In qu 
tion au dernier Congrès de la Métallurgie pari- 
sienne : sa voix fut malheurensement noyée dans 


le fiot des diseours des « professionnels >. 





T(1) Souligné dans le texte. 








LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Ce qui est nonvean et important, é’est l'intention 
d'étendre, de généraliser ce système. L'enquête à 
laquelle le groupe patronal s’est livré porte déjà 
sur un groupe d'usines employant 65.000 ouvriers. 

Ex vrime d'ancienneté est payée soit au moyen 
de primes horaires, de primes mensuelles, ou encore 
du pourcentare d'augmentation. Les primes ho- 
raires sont généralement accordées après six mois 
de présenée : elles vont de 0 fr. 10 à 0 fr. 50, muis 
ce dernier taux ne peut être atteint qu'après dix 
ans de présen 

Un correctif existe pour certaines entégories 
instables : dans certains cas la prime peut com- 
meéncer à jouer dès trois mois de présence. , 

Les primes mensuelles jouent, elles aussi, à partir 
de six mois de présence : elles débutent à 20 franes 
et montent à 100 franes après dix ans. Le pour- 
centage d'augmentation donne, lui, 2 % après six 
mois, et atteint 10 % au bont de dix ans. 

L'enquête révèle que des primes de régularité, 
de valeur professionnelle s'ajontent aux primes 
HE et se combinent quelquefois avec 
elles. 

Bien entendu, toutes ces primes sont distinctes 
des nlloent: familiales, des primes au rende- 
ment, à la produetion, ces dernières n'étant que 
des variétés dn travail nux pièces. Si les ? imes 
au rendement, à la production ont pour but d'avil 
les salaires, les primes dites d'allocations familiales 
ét les primes d'ancienneté ont pour raison d'être 
la nécessité pour les industriels de diviser Jour nn 
sonnel, d’étonffer tont essni de résistance d’en- 
semble, 

Les allocations familiales divisent les ouvriers en 
deux catégories. Elles permettent au patronat 
d'imposer aux ouvriers chargés de famille de véri- 
tables « amendes pour faits de grève ». A l'usine 
Renault le chômage du 1 Mai en entraîne la sup- 
Dression nour un mois. 

Nous retrouvons ces dispositions draconiennes 
dans la cireulnire du groupement patronal, où sous 
la rubrique : grève, il est Ait : « La grève fait per- 
dre tout droit à l'ancienneté, » 

Un autre but est poursuivi par les industriels. 
Au seuil de la erise de chômage, il est de toute 
nécessité pour eux de garder à l'usine, pur le jeu 
de ces primes, un noyau d'ouvriers, capable 
maintentr une certaine production, noyan pri 
légié, pea soucieux de latter en commtin avec les 
chômeurs. 

# 


Tels sont les préparatifs de combat des indus- 

de la métallurgie parisienne. Ils revêtent un 
net caractère de classe, prévoyant les grands eom- 
hats-de classes que la crise provoquern. 

Que font, en face de cela, Les syndicats ouvriers, 
confédéré, mnitaire et. autonome ? Le Syndient 
unitaire vient de décider un nouveau Congrès 
d'usines. Sonhaitons qu’il ne reprenne pas que le 
nom d'une tactique qui, sans le sa qu'elle n 
subi, aurait permis, pendant la période favorable, 

conquérir de sérieux avantages. 

La période dans laquelle nous entrons sera dure. 
Le chômase favorisera les industriels. Les ouvriers 
métallurgistes de la région parisienne doivent au 
plus vite réaliser l'union de leurs forces pour la 
lutte qui s'annonce. Notre Groupe d'études et d'ac- 
tion syndicales y travaillera de toutes ses forces, 
et par-dessus l'intérêt général, l'intérêt de parti, 
l'intérêt de secte, il placera l'intérêt de classe, seul 
susceptible d'unir le prolétariat. 

V. DrLAGARDE. 










































NOTES ECONOMIQUES 


NOTES ÉCONOMIQUES 


Du défaitisme au chauvinisme. 
De l'annulation des dettes de guerre 
à l'annulation des dettes “ interalliées " 


A 








poque, déjà lointaine, où le Parti communiste 
russe, alors en pleine vigueur révolutionnaire réalisait 
le tour de force d'imposer au Parti français une atti- 
tude quelque peu révolutionnaire, le Parti communiste 
français avait pris comme mot d'ordre : annulation des 
dettés de guerre. Et certes, «e mot d'ordre, dans Ja 
bouche d'hommes appartenant à un peuples vainqueur », 
avait une signification révolutionnaire. Si pour les 
Allemands, qui avaient à payer, Ce n'était pas un mot 
d'ordre révolutionnaire, — pour les Français, qui 
avaient à recevoir, d'en était un. Il attestait Ia sépara- 
tion complète d'intérêts qui existe entre la classe ou- 
vrière et sa bourgeoisie nationale l'insolidarité absolue 
des deux classes. 

Mais c'était li sans doute mot d'ordre de « droite », 
car, depuislors, on l'aremisé au magasin des accessoires 
et on y a substitué un mot d'ordre emprunté aux chau- 
vins et aux nationalistes français : Annulation des 
dettes énteralliées, Annulation des dettes interalliées, 
C'est-à-dire anaulation non plus des dettes dues à la 
France, mais des dettes dues par la France. Dans son 
grand manifeste-aliche, de fi juillet (Voir l'Humanité, 
36 juillet, 6° page) le Comité central du Parti commu 
niste a renié les principes les plus élémentaires de 
























































l'internationulisme, en æéclamant en toutes lettres 





1» annulation des de teralliées », sans dire un 
seul mot de 1 m de la dette imposée à l'AIe- 
mague, ensuite du traité de Versailles, parle plan Duwes. 

Et il ve saurait s'agir là d'un oubli. L'Awmanité n'a 
pus en elfet cessé depuis lors, un seul jour, sa campagne 
en faveur de l'unnulation des dettes énferaliées, en 
même temps qu'elle continuait à faire rigoureusement 
le silence sur l'annulation de la dette allemande, Cachin 
s'est une fois de plus déshonoré en faisant le compte 
des journées de travail que représentent les annuités 
réclamées par les Anglo-Saxons (Humanité du 18 août, 
article de tête) suns mettre en regard le nombre des 
journées de travail que les travailleurs allemands 
doivent faire pour satisfaire nux paiements que réclame 
la France, Or ce dernier nombre, disons-le et crions-le 
bien haut, puisque, étroitement unis dans un silence 
complice,” bourgeois et communo-patriotes français 
‘ont soin de le taire, est de beaucoup supérieur au premier, 
La France doit recevoir de l'Allemagne à peu près le 
double de ce que les conventions Bérenger-Caillaux 
imposent comme versement total de la France à l'An 
aleterre et à l'Amérique (tout compris, dette politique 
et dette commerciale, dette aux Etuts comme dette à 
la Banque d'Angleterre, ete...). Ainsi, par exemple, 
au cours des quutre prochaines années. la Franc 
aurait. d'après ces necords, à verser #8 millions de dol- 
las en 1927, 117 millions en 1928, 155 en 1919, 114 en 
1000, alors: que la France doit recevoir de l'Allemane 
chaque année 280 millions de dollars au minimum ! 
On comprend dès lors pourquoi Cachin, l'Humanité 
le Comité central du P. C., prennent tellement s 
ne plus parler dé l'annulation des dettesde vuerre, dettes 
des vaineus et dettes entre alliés : cette anm 
porterait préjudice à leurs nouveaux alliés, les bour- 
guois nationalistes, qui ont plus à recevoir des Alle- 
mands qu'à verser aux Anglo-Saxons, 

Oui, Cachin, les paiements réclamés au capitalisme 
français par le capitalisme anglo-saxon représentent 
peut-être, en effet, 320.000 journées de travail par an, 
mais alors les paiements que le capitalisme français 
réclame à l'Allemagne représentent, eux, 500.000 jour- 
nées de travail, au moins. Si vous réclamez la suppres- 
sion des premiers en faisant le silence sur les seconds, 
vous hurlez eontre l’éventualité de tels paiements, 
alors que vous laissez dans l'ombre les_ 100,000 tonnes 
de charbon par exemple que l'Allemagne livre grnftri- 
tement, dès maintenant, chaque semaine, à la France, — 
faites done un jour le’ compte du nombre de journées 




































































de travail que cela, à soi seul, représente, — vous vous 
ravalez au rang des « patriotes » les plus vils, ceux qui 
veulent toujours prendre et ne jamais pay 

Le devoir internationaliste,. il faut que ce soit un 








bourgeois qui vous le montre. # Que La France fasse: un 
bloe de ce qu'elle a à payer et de ce qu'elle n à recevoir», 
a dit le sénateur Borah en réponse à Clemenceau: 


Parole fort juste, seule acceptable pour ceux qui 
n'aveugle pas la passion patriotique. Les dettes inter- 
alliées et les dettes de guerre forment un bloc. On ne 
ut les séparer les unes des autres que par un acte 
arbitraire, Si nous réclamons l'annulation des dettes 
de la France envers les Anglo-Saxons il nous faut récla- 
mer également, et bien plus fort, l'annulation des dettes 
de l'Allemagne envers la France. De véritables interna 
tionalistes doivent répondre aux bourgeois fran- 
çuis : vous ne voulez pas payer aux Anglais et aux Amé- 
vous vous êtes engagés librement à leur 
payer, € ! nous acceptons de vous soutenir en 
cette occasion, mais à une condition, à une condition 
se, c'est que vous cessiez de réclamer aux Alle- 
mands ce que vous leur avez imposé par ln force de 
£'engmger à payer: si vous Wacceptez pas cette condi: 
tion.alors ous obligerons à payer les Anglo-Saxons 
jusqu'au derniersou !Toute autre politique n'est qu'une 
politique de patriotes. 

L'Humanité prétend qu'avec sa nouvelle « formule » 
elle « mord » sur de nouvelles couches de travailleurs. 
C’est possible, enr elle reprend une. tradition, hélas! 
bien française, mais qu'on croyait définitivement 

spurue, celle de Rochefort : tout le révolutionnarisme 
consiste à engueuler les dirigennts… parce qu'ils ne 
sont pus assez patriotes. Ce n'était vraiment pus la 
peine d'avoir combattu les mangeurs de « Boches «, 

ur faire maintenant chorus avec les mangeurs, 

'Anglo-Snxons, 


Nouvel exemple d'incompatibilité entre la 
domination de l'Église 
et le développement du capitalisme. 


La lutte engagée au Mexique contre l'Eglise prend 
tout son intérêt lorsqu'on là rapproche de ce que 
signalent toutes les correspondances qui vieunent de 
Jä-bus : l'énorme développement ï 

tout derniers temps par le 
digène. La simultanéité des deux faits montre une 
fois de plus que lu lutte du capitalisme à sex débuts 
contre la domination de l'Eglise n'est pas tn. phéno- 












































































qui est tout au 






contraire l'individualisme  déchuiné 2 
l'individu soit lâché dans la vie avec le 
contrainte, à la fois sans frein et suns protect 
comme w iehis-toi, la viétoire au 
dus fort — a besoin de régler les rapports sociaux 
fune tout autre manière. D'où, dans nos pays, la 
mde lutte de la Réforme au xv1 ècle, qui suivit 
immédiatement les premières découvertes qui allaient 
donner naissance à l'industrie et au capitalisme mo- 
dernes, et qui renverse en Occident — et pas seulement 
dens les pays officiellement gagnés au protestantisme — 
ta domisation jusqu'alors incontestée de l'Eglisc 
catholique. Puis ce seront des luttes plus restreintes, 
que chaque pays aura successivement à. conduire 
pour débusquer l'Eglise des positions dominantes 
qu'elle y a encore, chaque fois que la bourgeoisie de 
ce pays accomplira un nouveau pas sur [a voie de 
V'industrialisation et du capitalisme : les luttes de la 
Révolution française contre le clergé, la réunion de 
Rome à la Couronne d'Italie, le kulturkampf alle- 
mand, ete. 
Tant qu'il n'y eut au Mexique qu'un capitalisme 
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surajouté, un capitalisme purement étranger, formé 
presque exclusivement par les possesseurs, plus féo- 
daux que capitalistes et étrangers pour la plupart, 
de ces immenses domaines agricoles de cent mille hee- 
tures et plus qui étaient alors la règle, et par les Sociétés 
de mines, toutes étrangères, la domination de l'Eglise 
sur le pays ne génait pas le capitalisme qui, en tant 
qu'étranger, n'y était point soumis; au contraire, 
ur les entraves, qu'elle mpportait à la constitution 
d'un capitalisme indigène, elle préservait le capitalisme 
étranger d'un concurrent. Mais aujourd'hui qu'une 
e de révolutions nationales ont au Viezique créé des 
conditions qui permettent à une bourgeoisie indigène, 
commerçante, industrielle, paysanne, de naître et se 
développer, elle ne peut pas s'accommoder d'être soumise 
à l'Eglise, d'où le mouvement actuel. Comme dans les 
anciens mouvementssimilaires d'Europe, ce mouvement 
anticlérical, bien que bourgeois par son origine et par 
son but, est soutenu par la classe ouvrière, qui ne peut- 
en effet se développer qu'à la condition que le capita- 
lisme lui-même se développe. 
De même également qu'en Europe, quand l'Eglise au 
Mexique aura été vaineue par la bourgeoisie, elle ne 
paraitra sans doute pus, mais elle se mettra au s0r: 
vice de son vainqueur. Elle pourra alors sembler aussi 
florissante qu'auparavant ; cependant sa condition sera 
dément modifiée : de maîtresse, elle sera devenue 
te, elle ne sera plus, comme ici, que la domestique 




























Le dernier quart d'heure. 


Les mineurs britanniques ont faim, les mineurs bri 
tunniques sont réduits, eux, leurs femmes et leurs 
enfants, à la détresse, de l'autre côté de la barri- 
cude aussi on est sérieusement touché, Qui tiendra 
le dernier quart d'heure ? 

Voici la situation chez l'ennemi 

Sur 147 hauts fourneaux, qui étaient à feu en Grandé- 
Bretagne, à lu voille de la grève, il n°y en avait plus 
que 23 en marche à la fin de mai, 11 à la fin de juin, 

à lu fin de let. La production de fonte a été en 
juillet de 17,900 tonnes au lieu de 539.000 en avril; 
celle d'acier de 32,000 tonnes nu lieu de 661.000, 

Les recettes des chemins de fer furent entre le 
24 juillet et le 4 noût de 66 0 /0 inférieures à ce qu'elles 
avaient été l'un dernier durant le même temp» 

Les importations de juillet furent de 1 million 1/2 
de livres supérieures à celles de juillet 1925, tandis que 
les exportations étaient nu contraire inférieures de 
9 millions 1 /2 de livres. 

L'arrêt de l'industrie britannique eût été encore plus 
complet sil n'y avait eu des arrivages de ‘has ban 
de l'étranger dont le montant, hélas ! augmente chaque 
mois: la France qui n'avait envoyé en Angleterre que 
19.500 tonnes en juin en a expédié 53.000 en juillet; 
la Belgique qui en avait expédié 6.603 tonnes en mai en 
&L envoyé 85.560 tonnes en juin, la Pologne en a expédié 
416.000 tonnes de plus en juillet qu'en juin (1) 

La dureté du coup qui est porté à l'industrie britan- 
nique par la grève des mineurs explique que dès le 
début de ln grève, Lioyd George. l'homme desindustriels, 
ait pressé le Gouvernement d'intervenir, mais le Gou- 
vernement n'était guère pressé, lui, car il est avant tout 
le Gouvernement des banquiers, le représentant de la 
haute banque londonienne dont les affaires éminemment 
internationales ne souffrent guère de la grève. Depuis 
longtemps même elles n'avaient été aussi brillantes : 
il a été émis plus de titres en juillet dernier sur le marché 
anglais qu'il n'en avait jamais été émis en juillet, de- 
puis 1920 : 26 millions et demi de livres, 6 millions de 
plus qu'en juillet 1925. Mais un pays ne vit pas de fi- 
nances. Les commissions sur placement de titres ne 
suffisent pas pour vivre : il faut produire: et la Grande- 
Bretagne ne produit plus. D'ailleurs la finance elle- 
même semble commencer à être touchée : la livre ster- 
ling dont la, parité avec le dollar est nécessaire au bon 
fonctionnement de la banque londonienne a baissé en 
effet à New-York dans les derniers jours de juillet. 














































































(4) Pour les deux principaux fournisseurs, l'Allemagne et 
les États-Unis, Je ne posséde pas les chiffre 








LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Si les mineurs britanniques reçoivent enfin une aide 
sérieuse de l'extérieur, ce ne peut être qu'eux qui tien- 
dront le dernier quart d'heure. 


CHRONIQUE DES MONOPOLES 


Le monopole dans le Lancashire. 

Le textile, première des grandes industries ca pitali 
tes, qui a connu les plus beaux jours de sa puissance à 
l'époque de la libre concurrence, est naturellement 
l'industrie où le régime du monopole est le plus en 
retard, Ce dernier vient cependant d'y accomplir Le 
mois dernier un pas décisif. Le grand centre du textile 
mondial, le cœur de l'industrie textile, la filature de 
coton du Lanenshire (région de Manchester) vient de se 

uer en cartel 

puis longtemps les filateurs du Lancashire avaient 
formé une association qui déciduit le nombre d'heures 
pendunt lesquelles les usines devaient travailler chaque 
semaine; les quantités produites se trouvaient ainsi 
indirectement réglées. Mais à cela se bornnient les pou- 
voirs de l'Association, où chacun des fabricants restait 
libre de sa vente et de ses prix. Cette situation a pris 
fin : désormais l'association fixera les prix, et les adii 
rents devront obligatoirement vendre à ces prix 
Fixation done des quantités produites, et fixution des 
prix : c'est un cartel complet. Le monopole s'installe 
par là dans la forteresse de la libre concurrence, 





























A industrie moderne, régime moderne. 


A propos du textile, il est bon de remarquer que 
si jusqu'en ces derniers, temps Le monopole v était 
rare, il faut faire exception pour les branches textiles 
de création récente qui furent au contraire dès leur 
naissance fortement centralisées. Ainsi la soie artifle 
ielle (1), dont toutesles grandes usinesde France, d'An- 
gleterre, de Belgique, de Suisse, d'Amérique, du Jo 
etc. toutes, quel que soit le procédé de fabrication 
qu'êlles emploient, et quelque nom qu'elles portent 

Dupont, Viseose, Bembers en Amérique, Courtaulcls, 
British Celanese en Angleterre, Asahi au Japon, Vis- 
cose suisse, Tubire belge, Soie de Calais, Soieries de 
Strasbourg, Vis-cose en France, ete.) appartiennent à 
un méme groupe qui est sous la dépendance du trust 
allemand des mativres colerantes, Un seul producteur 
important, la Snia Viscosa, société italienne, était 
jusqu'en ces derniers temps en dehors du groupé, mais 
il est question qu'elle y adhère. Cette trustification est. 
d'autant plus remarquable qu'il s'agit d'une industri 
encore relativement peu fixée au point de vue techini 
où de nouveaux procédés de fabrication (célanèse) ont. 
été encore inventés ces tout derniers temps, et sont 
encore à prévoir, ce qui semblerait exelure la possi 

é du monopole. Mais c'est une industrie moderne, et 
la loi moderne est la loi de monopole. 

A noter que si, ainsi qu'il est probable, le trust amé- 

du pétrole, la Standard Oil st parvenu, au cours 

de cet été à s'emparer par des manœuvres de Bourse 
delamajorité des actions dutrust allemand des matières 
colorantes il se sera par cela même emparé de l'industrie 
de la soie artificielle, le seul domaine où le cupitul 
européen était parvenu à s'installer en Amérique. 












































Un cartel du ciment. 


Ne vous étonnez pas si les prix dé ln construction 
montent, même aprés que le franc sera stabilisé : les 
producteurs français de ciment, ciment proprement 
dit et ciment de laitier, viennent de se constituer en 
cartel, Rien que pour les producteurs de ciment propre- 
ment dit les participants représentent une luction 
annuelle de 2.200.000 tonnes. — R. Louz0N. 








{4) On pourrait objecter que l'industrie de la sole artifi- 
cielle est en réalité une industrie chimique et non une 
industrie textile. C'est vrai à certains points de vue, mais 
pas à celui qui nous occupe, le mode de travail aussi bien 
que les conditions commerciales y étant analogues à celles 

les textiles naturels, et non à celles des produits chimiques. 








Dimancue 147 aour, — Bagarres à Limoges au cours 
d'une manifestation des lock-outés de la Céramique. 
Belgique : Le gouvernement décide la consolidation 
forcée de la dette flottante. 
Espagne :Attentat manqué contre Primo de Rivéra. 
Luxor2,— La Fédération Unitaire du Sous-Sol propose 
le front unique à la Fédération Coufédérée, pour la 
grève du 9 noût. à 
Mani 3. — Le Sénat vote les 11 milliards d'impôts 
de Poincaré 
Mexique : Le président Calles rejette la proposi- 
tion d'une trêve religieuse. 
Mencrent 4. — Hongrie: Condamnation de Rakosi à 
huit ans et demi de travaux forcés. 
Jeupr 5. — À Dunkerque, manifestation des femmes 
des dockers lock-outés 
A Grenoble, Congrès des groupes féminins et de 
jeunes de l'Enseignement. 
Signature de l'accord commercial franco-alle- 


























ma 

Vixonet 6. — A Grenoble, Congrès de ln Fédéra 
de l'Enseignement, 

Le matelot Lepvrier, du Mulhouse, est condamné 

à deux ans de prison pour rébellion au large du Riff, 

Samept 7. — A Dunkerque, les gendarmes chargent 
les femmes des dockers. 

La Chambre décide la réunion de l'Assemblée 

Nationale à Versailles. 

Dinant 8. Arrighi, un des emprisonnés de Barbe: 
rousse (Alger) est élu pour la seconde fois conseiller 
général d'Aufnay-sous-Bois. 

ttre de Clemenceau au pré 

contre l'accord Mellon-Bérenger. 

Allemagne. : Le Comité Central du Parti Commu- 
piste approuve, moins deux voix, le Comité Central du 

Parti Communiste russe. 

Luxpi 9. — Grève générale des mineurs unitaires par 
solidarité avec les mineurs anglais. 

Manor 10, — Assemblée nationale à Versailles; Doriot 
est expulsé militairement. 

Angleterre : Le referendum des mineurs aboutit 
au rejet des propositions des évêques. 
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dent. Coolidge, 




















Méncweor 11. — Fin du lock-out de la Céramique à 
Limoges. 
_— Le Conseil supérieur des Chemins de fer décide 





une majoration de 30 0/0 des tarifs 
16 août. 





partir du 


Jeupi 12. — À Paris, réunion des patrons métallur- 
gistes français et allemands, en vue de la formation 
d'un cartel.” 











une délégation de la 


— Rabrindranath T'agore dément les propos favo- 
rables au fascisme que la presse — Humanité com- 
prise — Jui avait prêtés. 

Dimaxcne 15.— À Saint-Denis, fe Cong 
nesses communistes, 

— A Paris, Congrès de la Fédération confédérée des 

Employé 

U, R. S.8. — Mikoïan remplace Kamenev a 
Commissariat du Commerce, 


LUXDT 16. — Angleterre : Réunion de la Conférence des 
mineurs. 





di 





Jeu- 













- Angleterre : La Conférence des mineurs 
le Comité exécutif à engager de nouvelles 
négociations. 


Jeupr 19. — Grève des ouvriers parisiens de la confec= 
tion pour dames, 
Angleterre : Echec des négociations entre les 
urs et les propriétaires, 
_ Allemagne : Le Co 
niste prononce l'exclusion de Ruth Fi 
Maslow. 

















cher et de 





Vexpnent 20. — Le Conseil des Ministres publie son 
programme d'économies + et annonce « des mesures 
contre la cherté de la‘vie », 


Sao: 21. — U, R. S. S.-— On annonce que le Comité 
Central du Parti Communiste a décidé l'exclusion 
d'Ossovsky. 








Dimaxeue 22. — Comité fédéral des Ports et Docks 
unitaires, Comité général de la XXe U égionale 
de la C. G. T. U. 


Grèce : Le général Condyllis renverse Pangalos, 

















Luxor 23. — Allemagne : R 
Russe à Berlin. 





anion du Comité Anglo- 


Mampr 24. —— Angleterre : Charges policières contre les 
femmes des mineurs dans le Nottinghamshire et le 
Derbyshire. 

U.R.S. S. — Le chef des forces navales est relevé 
de ses fonctions. 








Mercrei 25. — Manifestation des métallurgistes lock- 
outés de Château-Regnault. 

Les dockers de Dunkerque repoussent les propo- 

sitions patronales relatives aux salaires. 

— La C. E. de la C. G. T. U, décide une « journée 

nationale » pour l'augmentation des salaires et l'ins- 

titution de l'échelle mobile. 











Jeuvr 26. — Angleterre : Entrevue sans résultat entre 
les leaders de la Fédération des mineurs et Churchill. 


é Central du Parti commu» 
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VENDREDI 27 aroe : Abd el Krim quitte Fez pour 
être dirigé sur son lieu d'exil. 

Turquie : Pendaison de l'ancien ministre Djavid- 
bey et de trois autres leaders du Comité « Union et 
Progrès », 

SameDr 28. — Assemblée d'information des métallur- 
gistes unitaires de la région parisienne. 

Angleterre : À Londres, 3° Conférence du mouve- 
ment minoritaire, 

Dimaxerw 29. — U. R. S. S: Le Comité exécutif de 
l'Intervationule Communiste approuve l'exclusion de 
Huth Fischer et Maslow, 

Suisse : Réunion du Comité de l'Internationale 
sbcialiste ouvrière, 

Lust 30, — Mise en liberté de Rabai 
ln Fédération Unitaire des Métaux, emprisoni 
Santé, et de Paolo da Silva, militant portugais, 
prisonné au Havre. 

— A Limoges, congrès fédéral,des coiffeurs unitaires 

Publication du décret devordant l'aumône de 

0 /0 aux fonctionnaires. 


Entrevues Mellon-Poineuré-Briand. 
—b— 



















Sous le titre.» L'Anvasion de 
la finance américaine en Europe » 
le Statist, l'un des grands jour- 
- naux financiers anglais, & publié le 7 août un article 
qui résume bien les position dominantes conquises 
par l'Amérique en Europe: En voici le pasage princinal : 

On peut considérer comme établi que pus de 1 mll- 
liurd de dollars ont été envoyés en Europe au cours des 
deux dernières années pour y étre investis. Et aucun 
signé de diminution n ‘apparaît dans ce flot de dollars 
quoiqu'il y ait un certain changement dans sa direction, 
Iieu qu'en trois jours, nu mois de juin, 90 millions de 
dollurs furent. employés en des souscriptions d'em- 
prunts, ut cela çn même temps qu'avait lieu un immense 
raid de l'Amérique sur lex Bourses allemandes au cours 
duquel le trust réputé le plus riche des États-Unis (1) 
déverssit en Allemusne des sommes considérubles, dut 
montant «sensationneh afin d'acheter, à n'importe quel 
prix, -tout ce qu'il était possible d'acheter deu netions 
d'une certaine société (2), dans l'intention de réaliser 
AU » corner », (8). 

Plus importante que ln question de connaître le 
montant du capital américain actuellement investi en 
Europe est celle de savoir quel est le but poursuivi 
par les Américains. Ce but, à peine dissimulé, est d'ac- 
suétie Bi possession de toutes les richesses du Continent 
en mutières première minérales. Jusqu'à aujourd’hui 
les succès. ont. été stupéfiants. - Les Américains 
ont obtenu ln possession complète (# gran 

CT re RE A or grâce 
roduction en masse par de nouvelles mé- 
thodes, le monopole de chacun de ces minerais. Le 
enpital américain figure si largement, sous une forme 
ou sous une autre, dans le nouveau trust allemand 
de l'acier (5), que, d'après l'avis général, il en possè- 
de ferme les Lrois quarts, — peut-être plus. Par d'au- 
ducieuses et tout À fuit inattendues manœuvres de 
Bourse, la puissante Standard Oil a acquis, sup- 
posestron. la majorité des actions de VI, G. Farben- 
meustrie A. trust allemand nouvellement créé 
des matières colorantes) Sur ce dernier point on n'a pas 
de preuve certaine, muis de tr?s sérieuses présomp- 
tions, À peine avait-on eu le femps d'apprécier à son 


L'invasion 
américaine. 





















































(MY I s'agit de LS 
pétrole. (N. D. L. R, 
(2 11 s'agit du trust allemand des matières colôrantes 
l'ancienne Bad sche Anilin et les eutreprises similaires avec 
lesquelles elle s'est récemment fondue, (N, D. Le. R.) 

G) Terme d'argot dé Bourse qui désigné un mode parti- 
culier de spéculation. (N. D, LR). 

(4) Voir la Révolution Pralélarienne 
IN. D. Le R. 





mdard OÙ. le trust américain du 





de juin déenier, 





G} AL s'agit du trust Thyssen, Stinnés, Phenix etc: 
Noir Ja Révolution Prolélarienne de février 1026, (N.D.L. 
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nce cetensemble de nouvelles qu'une autre du 
genre apparaissait : à Bakou un contrat était sur 
le point d'être signé entre la Standard Oil et le Syn- 
dicat russe du Naphte, — un agent de Rockefeller 
était dans la région pétrolifère des bords de la Cas pienne 
avec tous pouvoirs pour signer c contrat €t avec 


im 


vingt-cinq millions de dollars en poche pour faire fuec 
miers besoins. Or on sait que le Syndicat du 
te qui appartient-à l'Union que contrôle 


tous les champs de 


de Russie. Lecontrat #'ap- 
ique done non 


à la zone de Bakou, mais 
qu'aussi étendue, de Grozny.… 





son « raid du tra 
loin <elle a ouvert des négociations 
du Naphte pour des travaux dans le 
distriet de Mourmansk, territoire situé dans l'extrème- 
nord, sur la ligne Leningrad-Mouramank. L'étendue de 
cette zone pétrolifère est telle qu'elle couvre une sur 
face de plus dé 1.300 milles (1). 
els sont les derniers cas d' « invasion américaine » 
pour obtenir le eontrôle du plus passible de produits 
minéraux. Pour le manganèse et le zinc on peut dire 
que les Américains en ont dès maintenant le monopole 
sn Silésie polonuise, et Tehintoury au 
x ont obtenu unc assez forte propor- 
rrains pétrolifères d'Europe, et avec l'adoption 
nerie et de méthodes dernier style ils peu- 
vent en augmenter fortement la production, La même 
observation s'applique à leurs-autres propriétés si 
ir les mines de zine achetées pur le groupe Harris 
Kattovitz, l'acheteur s'est engagé à dépenser. dix 
millions de dollars pour équiper les mines selon, dit le 
contrat, « les dernières et les plan modernes méthodes 
américaines » Des clauses du méme ordre existent en 
ce qui regarde lex exploitations de manganèse. dé 
Tehlatoury : trois millions de dollars doivent étre 
vés, d'après le contrat, « américaniser les instul- 
*. "en outre un chemin de fer doit être construit 
jusqu'ä Poti, des « élévateurs » américains érigés le 
long des quads à Poti, et ce port agrandi et modernisi: 
11 ÿ a donc à remarquer que non seulement les Amé- 
ricains investissent du capital en Europe, mais qu'il 
tendent également à augmenter largement la-produc- 
tion européenne, eL par là, à ce que nous supposons 
à créer un plus large marché. 



























Ajoutons aux renseignements du Statist qu'un «raid » 
analogue à celui réalisé par la Standard Oil sur les ac- 
tions du trust allemand des matières colormtes semble 
avoir été tenté sur celles des grandes Sociétés françaises 
productrices de métaux bruts. En effet, deux des plus im- 
portantes d'entre elles, Penarroya (plomb) et Péchiney 
(aluminium) annonçaient brusquement, en juillet dernier. 
la créalion immédiate d'actions spéciales donnant à leurs 
propriétaires un droit de vote considérable qui doit leur 
assurer la majorité dans les Assemblées générales ; ce 
actions sont réseroées à des Francais, choisis par le Con- 
seil d'Administration, et « de toute confiance ». 

2 

Tirant les leçons de la grève 
générale ‘en Angleterre (Confé- 
. rence faite à Moscou le 8 juin) 

grève anglal Boukharine a exprimé un point 
dé vue qui mérite d'être noté, Voici le passage de va 
Conférence : 

Pourquoi donc, en Angleterre, s'est-il organisé des 
comités d'action et non des soviets ? Pourquoi n'y eut-il 
pas de mot d'ordre : « Tous les pouvoirs aux Soviets » Ÿ 
Parce que Ia classe ouvrière en Angleterre ce ui 

les autres pays_— marche par une autreroute, 
Pa FES de CNE Te l'importance FnOrn 











{3 Nous croyons — et nous espérons — que le Statist se 
trompe quand il considéré comme euose laits la livraison à 
la Slndard Où des exploitations de Bakou et de Grozny, 
richesse fondamentale de l'Union Soviétique. Un contrat 
de concession pour la région de Mourmansk, où le pétrole 
n'est pas enenre exploité et est encore à peine reconnu, 64 
plus vraisemblable. (N. D. L, R.). 





























FAITS ET DOCUMENTS 


de ses organisations professionnelles, de ses traditions 
historiques, le prolétariat anglais a approché la question 


du PM non en dehors des syndicals, mais par les 
syndicats. me semble que ce fait est caractéristique 
au plus haut degré. Vinci r Hlicht réclamait de nous 
tune analyse des traite spécifiques, des traits particuliers 
de chaque bériode de chaque pays, et non une répéti- 
tion, à l'emporte-pièce, de ce qui peut servir pour tous 
les temps et pour toutes les situations. Si nous posons 
la question de ces traits spécifiques, particuliers du 
mouvement ouvrier anglais, nous sommes obligés de 
tirer la conclusion qui est une des plus grandes leçons 
de ln grève générale anglaise, notamment que la classe 
ouvrière Lors s'approche de la question du Pouvoir 
Par ses sy É 

I va de soi que cela ne veut nullement dire que si, 
pur exemple, actuellement, le. mouvement ouvrier an- 
glais s'arrêtait et que, dans dix ans, il soit à nouveau 
régénéré, qu'il referait tout le chemin parcouru, je ne 
1e perse pas CE le ne veux as 1e dire, Minis à un degré 
de développement déterminé, en présence de conditions 
données, en présence de traditions et de formes d'orgi- 
nisation bien déterminées. le mouvement ouvrier en 
leterre aborde la question du Pouvoir non en dehors 
es organisations fondamentales, mais pur elles. 


“ 


Sans bruit, deux Compagnies 
de chemins de fer s'appattent 
à opérer leur fu est un 
événement de quelque impor- 
tance et lon ne s'ex que guère 

autour, Voudrait- 
toute indiscrétion 


























réseaux 
P.-0. et Midi. 





scélérate ? 

Sur ce projet de fusion, le Peuple du 21 juillet a 
publié, sous la signature « Le Militant » un article qui 
reproduit des renseignements intéressants fournis par 
un journal de province non désigné. Nous reproduisons 
à notre tour ces renseignements, en faisant remarquer 
toutefois que le + petit consortium des chemins de fer » 
dont il est parlé est en réalité l'organisation importante. 
aussi mystérieuse que redout du patronat des 
chemins de fer. Le fait que M. Peschaud. étui 
lui consucrerait désormais tous ses efforts signifie que le 
rôle du Comité de Ceinture des chemins de fer va gran 
dir: lex barons du rail sont en train de réaliser une orga- 
nistaion qui sera l'équivalent du Comité des Forges. 

Les maîtres du rail 
Le P.O et le Midi fondus 
dans un P.0.P. 
{ Paris-Orléans-Pyprénées) 

Les nouvelles qui sont démenties ne sont pas pour cela 
des Jausses nouvelles, el certaines personnalités de L'ade 
minfatration ou de la direction des réseaux du Midi ct de 
TOfléans ont beau, à l'heure actuelle, démentir la nouvelle 
de ln fusion tdes deux réseaux, elle n'en est pas moins 
sinon officielle, du moins exacte, Enténdons-nous quand 
noua disons la nouvelle est exacte, cela n'est pas absolu 
ment la vérité, à faut dire simplement que le projet est 
exact. Parce qu'il n'y & pas que le Midi et TOrléans qui 
ont voix au chapitre, #Ly a aussi l Etat français. 

La réalisation de l'électrifiration est due surtout à 
M. Paul, direrteur du Midi Ingénieur énergique, sym- 
pathique, mais positif et sec, genre américain, extra dry, 
il est l'animateur de cette tentative de fusion 

Dans la nouvelle combinaison, M. Vergé, qui, de l'avis 
même de ses roll gues, n'est plus du tout en état de prési- 
der le réseau — faut-il qu'il soit fatigué pour que les 
autres vieillards qui l'entourent le trouvent trop vieux ? — 
disparaitrait, entrainant à sa suite M, Mange, l'uctuel 
directeur, et M. Peschaud, qui resserait d'être secrétaire 
général du P. 0. et ne laisserait ainsi que des regrets dans 
Toute la presse. En ce qui concerne M. Mange, si l'on 
veut bien se le rappeler, nous avons ahnoncé il y a quel- 
ques mois son désir d'entrer dans l'industrie privée pour 
gagner davantage. C'est son droit et c'est légitime : el 
cela fait aussi l'affaire du publie, parce que pour rempla- 























Gil 


cer un directeur comme M. Manse, on n'a qu'un em- 
barras : celui du choix, 

Quant à M. Peschaud, il partirait sans partir et reste- 
rait secrétaire du petit consortium des chemins de fer. 
ce petit syndicat dont nous avons parlé souvent el auquel 
chaque réseau verse chaque année un million: on #'a 
d'ailleurs jamais su pourquoi. Mais comme M. Pes- 
chaud est un homme honnète, il doit y avoir ven emploi 
de cet argent, qu'il ne serait peut-étre pas inutile qu'un 
parlementaire cherche à connaître, Nous sommes à une 
époque où l'on cherche à faire des courants d'opinion 
soit pour des augmentations de tarifs, soit pour subyen- 
tionner des groupes politiques au moment des élections, 
soit pour loute autre chose. Quand on ne connait pas 
l'usage de certains fonds, on est en droit de faire toutes 
les suppositions, el, comme l'argent des réseaux €'est 
l'argent ile tous les contribuables, il serait utile de savoir 
ce que Con fait de « notre argent, à quoi el à qui it sert, 

ec res trois personnages, d'autres moins importants 
disparaîtraient également et une refonte romplèle serait 
Jaile dans le personnel des deux réseaux. En ce moment 
— ce qui est dans la tradition — c'est le Midi qui bouge. 
C'est le Midi qui s'étale et fait une conquête au mord, le 
Midi veut prendre tout le P,0. et nous aurions le réseau 
P.0.P.. ( Paris-Orléans-Pyrénées). 

Mais quand on fait un nettoyñge, it faut le faire entiè- 
remen ; quand on répare quelque chose, {L faut le répurer 
complétement, quand on ravale une maison on né Xe con- 
léule pas de peinture, 

Ce qu'on veut nous-proporer pour le P.0. et le-Midi 
n'est qéune demi-mesure, quelque chose romme la facon 
d'entretenir des voies, lex railn ct le matériel sur l'Orléans. 
M. Vergé est très vieux, C'est entendu. mais, dans ce 
gâchis ferroviaire, él y a certainement d'autrex fonction 
naires périmés et dont certains même sont prexque entiè- 
rement oblitérés. Les deux plus fatigués, axsure-t-on, 
presque aussi fatigués qué lex wagons de troisième — 
sont M, Roume et M. Charles Laurent, Or, on n'entend 
pas parler cependant de leur départ. Si l'on veut changer, 
il Ju changer tout ou rien: c'est la réfection complète 
qu'il faut. et non pas mettre sur un mal qui est très grand 
un emplâire ou un cataplasme, Des emplâtres, nous en 
avons assez vu 

Oui, mais pendant que ces messieurs discutent ainsi 
entre eux, que fait M. Daniel-Vincent, ministre des dr 
vaux publics ? Est-il comme l'étaient certains de ses 
prédécesseurs et plus particulièrement M. de Monzic, 
l'ami, le protecteur des administrateurs ? Se plie-t-il 
simplement à leurs désirs ct à leurs combinaisons, sans 
se souvenir qu'il a de son côté les intéréts de Etat à 
défendre ? C'est peu probable, pour qui le connaît. 

La situation telle que doit certainement la tomprendre 
de ministre des Travaux publies est la suivante: IE y à 
entre L'Etat, le réseau P,0. et le réseau du Midi des con- 
centions. Ces conventions existent tant que l'on se trouve 
en face du réseau de l'Orléans, et tant que l'on se trouve 
en face du réseau du Midi: à partir du moment où ces 
deux réseaux disparaissent, que ce soil pour en constituer 
un seul où pour loute autre transformation, les conven- 
Hons disparaissent et deviennent caduques. À partir de 
cé moment, il faul en signer d'autres, La seule autre com 
binaison possible, nous l'avons déjà dit maintes Jois, 
est le rachat. 
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Notré oumaradé  Potsgate 
nos éorit au eujct des lettres 
de A. Fleuriet, que nous avons 
reproduites Te mois dernier”: 
Les sottises barbouillées À. Fleuriet ne valent 

l'honneur d’une place dans votre revue. M. Flou- 


riet travaille au Times qui-est le journal le plus 
patriareal d'Angleterre et dont les direetenrs. ont 




































La grève anglai 
vue par 
un réformiste. 








toujours montré un intérêt < paternel > à leur 
sonnel et essayé de tuer chez lui l'esprit syndical. 
Une jeune tynographe qui récemment obtenait là 
une place sé vit poser ln question: < Vivez-vous 
marifalement avec votre marif > Parce qu'elle 
refusa de répendre à cette enquête elle perdit sa 
place deux jours après. Le père protège ses enfants 
contre les contacts impurs! Dans ce personnel la 
partie la plus complètement bourgeoise ce sont les 
compositeurs. Aueun d'eux ne reçoit moins de 
S'livres (1200 fr.) par semaine, la plupart reçoivent 
davantage. Lo secrétaire général Naylor s’opposait 
énergiquement à la grève générale et fit son pos- 
sible pour empêcher les compositeurs d'y prendre 
part. 

Dans l'entourage de M. Fleuriet, 
grève générale 
ailleurs. 

Les foules irritées le jeudi et le vendredi aux 
abords de Natsopn, demandant avec colère pourquoi 
diable le Conseil général décrétrit la grève, se con- 
solaient plus tard en se rappelant les uns aux autres 
aveë quelle fermeté chaque maison était sortie. 

On pourrait multiplier les exemples : u 
Les jeunes gens et les hommes employés par m: 
fabrique de glaces (1) (Eldorado) à parcourir 
Londres en tricyele en vendant des glaces aux pue 
sunts flrent grève puis passèrent trois jours À cher- 
cher une union qui pût les aeeueillir : le troisième 
jour, les travailleurs des transports les reçurent, Le 
samarade organisateur leur dit : « Il n’y aura pas 
d'ndemnité de grève », et les hommes répondirent : 
« Nous n'y comptions pas, nous voulions seulement 
avoir une carte et re part à lutte, > 

Quant à l'article du Daily Moi que M. Fleu- 
rie juge 3 inoffeneif «était tout simplement an 
appel à tous pour faire tout le possible pour éeraser 
le « Trade-Union-Congress ». Nul doute que M. Fleu- 
riet nait été trop heureux qu'il en soit ainsi. 
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so Besnard, sous ln direction 

une dcalite de Benin cmtrepris 

fcaliste de Berlin, a entrepris 

troisième C.G.T. de. former en Wraure. Une 

troisième C. G. T. Cela ne va 

pas tout seul, ct dans son propre milieu, Hesnard se 

te à de yrandes résistances. Témoin l'article de 

Le Pen, publié dand le Semeur du 18 août sous le titre : 
« Une troisième €, G, T.! Est-elle nécessaire Ÿ » : 


Pour ma part — répond Le Pen — j'en doute, Et sa 
nécessité à mes yeux ne s'est jamais moins fait sentir qu'en, 
ce moment, Nulne croira que j'ai pu être influencé par le 
chantage d'un quelconque Teulade qui agit professionnel 
lement et est le dernier qualifié pour traiter de la division 
ouvrière et de ses conséquences. Ce qui m'émeut, c'est la 
création d'une 8° C. G. T. à l'heure du péril fasciste où 
aucun comité antifasciste (à Paris du moins) n'a encore 
été constitué, où la situation financière économique el 
sociale revêt un caractère de gravité exceptionnelle. It 
m'apparait que le fractionnement définitif du mouvement 
ouvrier est une lourde faute, qu'on fait trop bon matehé 
de la sécurité et de l'intérét ouvriers. Car aucun souci de 
cet ordre n'a, paraît-il, guidé les partisans d'une 3° C.G.T. 
Pour certains il fallait à tout prix üne 34° C. GT. qui eût 
un caractère particulier d'esprit anarchique. Pourquoi le 
nier ? D'ailleurs, depuis sa création TA. 1. T n'a cessé 
d'inciter les militants français à se diriger dans cette voie. 


peut-être la 
étaitelle < impopulaire >: pas 


Plus Join, Le Pen précise son point de vue : 


Peut-être en principe ou théoriquement semble-t-il 
quon ait ratson, mais en fait on a tort surtout de ne juger 
que d'après soi-même et d'oublier que la formule fondamen- 
tale du syndicalisme est l'union. La création d'une 
3e C. G. T. m'apparaît comme une hérésie syndicale 


(1 Glaces à déguster. 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


parce que le syndicalisme doit être accessible aux exploités 

révolutionnaires de toute tendance, le fractionnement des 
forces va à l'encontre des moyens et des buts du syndica- 
lisme. Le rappel de la charte d'Amiens suffit à convaincre 
les plus irréductibles, 


Enfin, après avoir dit qu'il lui paraissait 
gamers la vielle C. G. F4 Le Pehexprime 
udes : 


érable 
inquiée 


Ce qui m'inquiète le plus dans l'expérience de création 
d'une 3° C. G. T. qui va être tentée (car la création d'un 
comité d'émigration n'est en réalité qu'un prétexte) c'est 
qu'on ne se soit pas contenté de faire celle expérience sur 
TU. F.S. A. Les risques eussent été légers mais y entrat- 
ner la vieille fédération du Bâtiment me semble gros de 
conséquences. 

Je ne sais sé ceux qui ont obstinément refusé d'ahérer 
à l'U. F. 8. A, parce que, disaient-il, celle-ci était T'em- 
bryon d'une 8° €, G. T, changeant d'avis, reconnaissent 
aujourd'hui son utilité. 

On a pu faire une consultation unilatérale et rapide 
des syndicats pour les inciter à adopter le point de vue du 
Bureau et du Comité national. Les syndicats se rappelle- 
ront sans doute qu'au dernier Congrès fédéral la décision 
du maintien de la position d'autonomie ne fut admise 
qu'à une voix seulement de majorité contre celle de rentrer 
à la vieille C. 6. T., que dans celle minime majorité 
les treize voix du club partisan de l'autonomie réduisaient 
en principe singulièrement cette majorité, Pour ma part 
je n'ai pas voulu chicaner sur la valeur de celle-ci, Je me 
suis loyalement incliné. Mais si, aujourd'hui, on ne semble 
pas tenir compte de cette décision, je ne me croix plus tent 
à aucune réserve et reprends ma complète liberté d'action 
J'espère pouvoir faire entendre ma voix. Je ne cesserai 
de dére que division n’est pas synonyme d'unité, de mettre 
en garde ceux que la colère ou l'illusion aveuglent. 

Je érois que la création d'une 4° C. G. T.. est une erreur 
égale à celle d'espérer que les syndicats qui se sont réfugiés 
dans l'autonomie eorporative par égoïsme en sortiront 
per idéal. 

La 8° C. G. T. créée, il n'y a pas de raison de douter 
ge jour, au sein de cette C. G. T', se formera une dissi- 

qui” envisagerait, elle aussi, la création d'une 
4e C. G. T. Non, en vérité, après mûre réflexion, je doute 
de l'utilité d'une 8° C. G. L'. D'autres besognes plus utiles, 
plus intéressantes me semblent autrement urgentes. 

La création d'une 8° C. G. T. tient plus d'une préférence 
particulière que de l'intérêt ouvrier. 


ENTRE NOUS. 


Ce mois de septembre doit être plus spécialement em- 
ployé à dresser des listes de < possibles », dont nous 
avous besoin pour notre lancement l’octobre. À 
tendez pas le 30, pour envoyer la dizaine de noms 
choisis dans votre corporation où dans votre régi 
Pensez aussi à la souseription-propagande. 

7 * 

Nos camarades devront profiter de l'occasion pour 
nous donner leur avis sur une_ modification envisa- 
gée à la parution de la revue. Ne pourrions-nous pas 
paraître tous les quinze jours sur seize pages? Ne serait- 
11 pas heureux d'augmenter la fréquence de notre eo 
tact avee le lecteur ? Côté budget, ce mode de paru 
tion né suréhargerait pas trop les dépenses, mais, 
côté présentation, la couverture sur papier spécial de- 
vrait être supprimée. La parution deviendrait plus 
régulière, presque à jours fixes. Prenez la plume pour 
nous éerfre ce que vous en pensez. 
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